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PROLOGUE

 

 

 

"C'est magnifique, tu ne trouves pas, Mary ?"

Je contemple la toile, cherchant une réponse diplomatique. J'apprécie l'art autant que quiconque, mais ma sœur voue à la peinture une passion qui dépasse le simple plaisir esthétique. Je peine à comprendre comment quelques formes entrelacées aux couleurs primaires peuvent susciter la même vénération que les sculptures de Raphaël ou les fresques de Michel-Ange. La Joconde n'est-elle pas un meilleur exemple de chef-d'œuvre que ce qui ressemble à s'y méprendre à un gribouillis d'enfant ?

Je finis par éluder la question : "C'est... particulier."

Elle me sourit. "Tu n'aimes pas."

Ce n'est pas une question, inutile de nier. "Je ne comprends pas, j'explique. Ce ne sont que des formes et des couleurs."

"Tout n'est que formes et couleurs."

"Certes, mais... tu vois ce que je veux dire."

"Parfaitement. Viens, allons voir les poteries. Elles ont des formes et des couleurs différentes !"

Je lève les yeux au ciel, mais je ne peux m'empêcher de rire quand Annie m'entraîne.

"Nous invitons les militaires, les passagers à mobilité réduite et les membres de notre Admiral's Club à embarquer."

L'annonce me tire de mes souvenirs. Mon groupe n'embarquera que dans quelques minutes, mais je me lève et rassemble mes affaires. Mon compagnon fronce les sourcils. "Pourquoi fais-tu déjà la queue ? On n'embarque pas avant le groupe 2. Il reste au moins cinq minutes."

"J'ai peut-être cinq minutes d'avance ?" je rétorque. "Je n'y avais pas pensé."

Sean O'Connell lève les yeux au ciel. "Je vais rester assis, si ça ne te dérange pas."

"Pas du tout. Après tout, tu n'as que six heures et demie pour t'asseoir pendant le vol. Plus deux heures de trajet jusqu'à Monterey."

"On ne t'a jamais dit que tu avais un don pour le sarcasme ? Au lieu d'une carrière de détective, tu devrais peut-être envisager le cinéma ?"

"Je ne suis pas détective, je suis gouvernante."

"Qui a élucidé quatre meurtres et tente sérieusement d'en résoudre un cinquième."

"Nous ne savons pas si elle a été assassinée", je lui rappelle sèchement.

Il lève les mains en signe d'apaisement. "C'est vrai. Excuse-moi. Une disparition."

Ma sœur Annie s'est volatilisée il y a trente ans. La police l'a cherchée pendant plusieurs semaines avant de nous annoncer, à mes parents et moi, qu'il n'y avait aucune piste. Pas seulement insuffisamment de preuves pour poursuivre l'enquête. Aucune preuve, point.

Pendant trente ans, j'ai été persuadée que des réponses existaient, mais ce n'est que ces deux dernières années que j'ai commencé à chercher activement, et seulement ces derniers mois que je m'y suis attelée sérieusement. C'est la raison pour laquelle j'ai engagé Sean.

Quant au fait que je sois détective et non gouvernante...

"Je ne fais que me comporter en personne responsable. Quand on sait que des innocents sont privés de la justice qu'ils méritent, on doit tout faire pour la leur apporter, non ?"

Sean soupire. "Ne nous disputons pas, Mary."

Je serre les lèvres et me détourne. C'est un désaccord récurrent entre nous. Dans quatre de mes cinq derniers emplois, je me suis retrouvée mêlée à des scandales et contrainte de résoudre des meurtres. Sean dirait que je me suis immiscée dans ces affaires.

Mais que devrais-je faire ? Fermer les yeux, comme tout le monde, et laisser leurs souvenirs tomber dans l'oubli ? Laisser ma sœur sombrer dans l'oubli ?

Tu l'as bien fait pendant vingt-huit ans. Pourquoi changer maintenant ?

Heureusement, l'agent d'embarquement appelle notre groupe, me permettant de repousser ces pensées et de monter à bord. Sean et moi prenons place dans l'avion exigu, et je regrette de ne pas avoir d��pensé un peu plus pour des billets en classe affaires. Plus je vieillis, plus l'espace pour les jambes m'importe.

"Pas mal pour la classe économique, non ?" dit Sean en s'installant à côté de moi.

"La classe économique ?"

"Oui. Sur les vieux paquebots transatlantiques, on l'appelait l'entrepont."

"Pourquoi l'appelles-tu l'entrepont ?"

Il hausse les épaules. "Je préfère ce terme."

Je lui souris légèrement. Il fait partie des hommes les plus agaçants que j'ai rencontrés, mais je dois admettre qu'il est aussi l'un des plus attachants. "En fait, je me disais que j'aurais dû mettre plus d'argent pour des billets en classe affaires."

Il s'esclaffe. "Pour quelqu'un qui tient tant à son confort, tu as le don de te mettre dans des situations inconfortables."

Mon sourire s'efface. "Je croyais qu'on était d'accord pour ne pas se disputer."

"C'est vrai. Excuse-moi."

Nous restons silencieux un moment, tandis que le reste de l'avion se remplit. Je les observe embarquer : des parents pressés guidant leurs jeunes enfants exubérants, des hommes d'affaires stressés déjà préoccupés par leur prochaine réunion, des personnes âgées arborant ce sage sourire de contentement que la plupart des aînés affichent en approchant de la fin de leur vie, réalisant que bien peu de choses ont autant d'importance qu'ils le pensaient étant plus jeunes.

Chacun est un être vivant, avec ses pensées, ses espoirs et ses rêves qui comptent. Tous méritent de vivre pleinement, quelle que soit leur existence. Aucun ne devrait voir sa vie écourtée par l'égoïsme d'autrui.

"As-tu appris quelque chose de nouveau ?" demandai-je à Sean.

"Rien de plus que ce que je t'ai déjà dit", répondit-il. "Une femme correspondant à la description d'Annie a été aperçue à Monterey peu après sa disparition de Boston il y a trente ans. Elle est restée quelques mois à l'hôtel Bayside, puis s'est volatilisée. Personne ne sait ce qu'elle est devenue ensuite."

"Ton contact. Comment l'a-t-il connue ?"

"Il dirigeait l'hôtel. Il l'a vendu il y a six ans. Le promoteur voulait transformer les chambres en appartements. La société a fait faillite un an plus tard, et le bâtiment a été laissé à l'abandon".

"À notre arrivée, j'aimerais que tu examines les lieux."

Il me dévisagea. "D'abord, je ne trouverai aucune trace d'une femme ayant séjourné il y a trente ans dans un bâtiment abandonné depuis cinq ans. Ensuite, même si c'était possible, la démolition a commencé hier. Il ne restera que des gravats avant que je puisse y mettre les pieds."

"On pourrait dire que ta première remarque était superflue", répliquai-je avec ironie. "Dans ce cas, j'aimerais que tu recontactes ton informateur".

"J'aurais bien aimé, mais il n'est plus de ce monde, j'en ai peur. Je l'ai appelé hier et c'est sa petite-fille qui a décroché."

"Oh. Je suis navrée de l'apprendre."

Il haussa les épaules. "Il avait quatre-vingt-dix-sept ans et est mort millionnaire. Il a eu une belle vie". Il se tourna vers moi avec une expression frôlant le dédain. "D��solé. Il n'y a rien de mystérieux là-dedans."

Je lui fis face, et son mépris se mua en consternation. "Si tu as quelque chose à dire, tu ferais mieux de le faire clairement plutôt que de tourner autour du pot."

Au lieu de s'excuser précipitamment comme je m'y attendais, il soutint mon regard. "Tout ce que j'avais à dire, je te l'ai déjà dit. Je ne peux pas t'empêcher de faire ce que tu as déjà décidé." Son visage s'adoucit. "Mais fais attention, s'il te plaît. Tu as eu de la chance jusqu'à présent. Elle finira par tourner."

"La chance d'Annie s'est déjà épuisée", rétorquai-je sèchement.

L'hôtesse de l'air entama les consignes de sécurité, empêchant toute réplique de sa part. Je ne quittai pas des yeux le steward pendant la démonstration. C'était un jeune homme grand et bien bâti, au sourire charmeur. À mon âge, les pensées amoureuses étaient purement théoriques, mais elles restaient amusantes par moments et bien plus agréables que mon agacement envers Sean.

Mes lèvres me brûlèrent au souvenir du baiser que nous avions échangé lorsqu'il m'avait sauvée de Sophie Lacroix, la gouvernante qui avait assassiné mon ancien employeur et tenté de m'éliminer quand j'avais découvert la vérité. C'était l'acte impulsif d'une femme qui venait d'échapper à la mort, mais il persistait dans mon esprit de façon bien plus plaisante que je ne voulais l'admettre.

"Que sais-tu de tes nouveaux employeurs ?" demanda-t-il.

Soulagée de cette interruption de mes pensées, je répondis : "Il s'appelle Victor Holloway. C'est un artiste réputé, si j'ai bien compris. Je dois m'occuper de sa fille, Céleste."

Quand j'avais appris que ma sœur avait disparu à Monterey, j'avais cherché un emploi. Je n'avais pas besoin de travailler, l'héritage de mon père étant bien géré, mais je ne pouvais pas rester inactive. J'avais donc consulté les annonces pour des postes de gouvernante dans la région. Celle de Victor était la seule dans la ville même, j'avais donc postulé et été rapidement engagée.

Je ressentis une pointe de culpabilité. Je me disais qu'il valait mieux laisser Sean mener l'essentiel des recherches sur la disparition de ma sœur, mais une part de moi se demandait s'il ne s'agissait pas simplement d'un réflexe. D'autres m'avaient suggéré que je ne voulais pas vraiment savoir ce qui était arrivé à Annie. Ma culpabilité me poussait à la retrouver, mais ma peur ralentissait le processus autant que possible.

Vous vous sentez coupable de ce que vous avez fait à Annie.

Ces mots m'avaient été dits par une femme vraiment détestable, une thérapeute, un serpent comme la plupart de ses confrères. C'était absurde. Je n'aurais jamais fait de mal à ma sœur.

Mais...

Mieux valait ne pas se quereller, surtout avec soi-même. Je repoussai ces pensées une fois de plus et m'installai pour mon vol vers Monterey. Quoi qu'il arrive sur la côte ouest, je découvrirais ce qui était arrivé à ma sœur après son départ de Boston.
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L'avion atterrit à dix-huit heures. L'aéroport grouillait de monde et il nous fallut près d'une heure pour débarquer, récupérer nos bagages et louer une voiture. Sean allait la garder, je lui laissai donc le volant.

Le paysage était à couper le souffle. La Californie du Nord possède l'un des plus beaux littoraux pacifiques au monde. Des conifères s'agrippaient au bord de falaises majestueuses. Les eaux azurées et paisibles de l'océan venaient se briser contre les rochers. De légers nuages gris flottaient à l'horizon.

C'était époustouflant, mais comme souvent avec les belles choses, une vérité effrayante se cachait sous cette surface immaculée. Les falaises étaient imposantes, mais à tout moment, elles pouvaient s'effondrer dans l'océan, emportant avec elles des kilomètres de la route sur laquelle nous roulions, ainsi que de nombreuses demeures que leurs propriétaires s'étaient ruinés à acquérir. Les nuages à l'horizon se transformeraient en un épais manteau de brume au petit matin. L'océan ne semblait si calme que parce que nous nous trouvions à une centaine de mètres au-dessus. Au niveau de la mer, les vagues se fracassaient violemment contre les rochers. Tout ce qui était pris dans cette furie était réduit en miettes ou emporté au large par le puissant courant, puis abandonné.

"C'est magnifique, n'est-ce pas ?" demanda Sean. "Je ne suis pas un grand fan des États-Unis, mais il y a des endroits qui feraient de jolies cartes postales."

N'ayant pas envie de me lancer dans un débat philosophique, je me contentai de répondre : "Oui, c'est superbe."

Le trajet dura encore deux heures et il était vingt et une heures lorsque Sean me déposa devant une maison carrée de quatre étages au toit en bardeaux légèrement incliné. La bâtisse était en bois verni foncé et comportait des terrasses enveloppantes à chaque niveau. Son aspect était inhabituel et quelque peu désuet, mais pas désagréable. Du moins de l'extérieur, c'était de loin la plus petite demeure dans laquelle j'avais travaillé jusqu'alors. Ce qui ne voulait pas dire qu'elle était modeste. Elle semblait faire environ cinq cents mètres carrés, une taille tout à fait respectable pour une maison en bord de mer, et elle valait probablement presque autant que la propriété d'Ashford, bien plus vaste, dans l'État de New York, ma première affectation en tant que gouvernante.

Elle me plaisait. J'étais peut-être superstitieuse, mais ses dimensions réduites et son aspect pittoresque me laissaient penser qu'il était peu probable que des secrets s'y cachent.

"Dois-je vous raccompagner jusqu'à la porte ?" dit Sean, sachant pertinemment que j'allais refuser mais incapable d'oublier les leçons de savoir-vivre inculquées par ses parents.

Je lui souris. "Vous êtes un vrai gentleman. Et je refuse. Vous pouvez cependant m'aider à sortir mes bagages du coffre."

Il descendit consciencieusement de voiture. "Vous devez être la seule Anglaise que je connaisse qui ne l'appelle pas le coffre."

"Je suis aussi américaine", lui rappelai-je. "J'ai vécu ici toute ma vie, à l'exception de douze ans."

"Très bien. Vous êtes sûre de ne pas vouloir que je vous accompagne jusqu'à la porte ? On m'a sûrement déjà vu, alors si vous essayez de me cacher, c'est peine perdue."

"Je peux dire que vous êtes chauffeur de VTC", répondis-je. "Je n'ai pas besoin de révéler à qui que ce soit que vous êtes un détective privé à la recherche de ma sœur disparue depuis trente ans."

"Bien sûr que non", dit-il d'un air amusé. "Je ne voudrais pas inquiéter qui que ce soit. Dans ce cas, passez une bonne soirée, Mary. Essayez d'éviter les ennuis. Je vous appellerai dès que j'aurai du nouveau."

"Merci, Sean. Soyez prudent."

Il rit. "Si je suivais ce conseil, je filerais directement à l'aéroport et je jetterais votre numéro."

Je levai les yeux au ciel. "Dans ce cas, soyez sage".

"Encore moins probable".

Il monta dans la voiture et démarra en trombe. Malgré tout le mépris que Sean affichait pour l'Amérique, il s'y intégrerait parfaitement.

Je me dirigeai vers l'entrée avec mes bagages et frappai à la porte. J'avais prévenu Victor que j'arriverais tard, il devait donc m'attendre.

Personne ne répondit. Je frappai à nouveau, mais toujours rien.

Je pinçai les lèvres. Je préférais ne pas avoir à rappeler Sean pour qu'il vienne me chercher. Ce n'était pas que ça me dérangeait de commencer le lendemain, mais je n'avais pas envie de l'entendre se vanter qu'il aurait dû m'accompagner jusqu'à la porte. Il était déjà assez imbu de lui-même, et il adorait me faire remarquer que j'avais tort et qu'il avait raison.

Je levai la main pour frapper une troisième fois, mais la porte s'ouvrit et je vis Victor Holloway pour la première fois. Il était grand, plus d'un mètre quatre-vingt-dix, et d'une maigreur de roseau. Ses cheveux formaient une tignasse grise hirsute qui retombait sur des arcades sourcilières profondes et des yeux aussi brillants et gris que la brume qui s'insinuait à l'horizon.

"Oui ? Qu'est-ce qu'il y a ?" Il s'agace. "Qu'est-ce qui peut bien être si urgent à neuf heures du soir pour que vous veniez frapper à ma porte ?" Puis il fronce les sourcils. "Qui êtes-vous ?"

Je recule d'un pas. "Je... Je suis Mary. Mary Wilcox." Comme il continue à me dévisager, j'ajoute : "La gouvernante ?"

"Gouvernante". Il cligne des yeux, puis s'exclame : "Ah oui ! Bien sûr. Mary Wilcox. Entrez, je vous en prie."

Il m'attrape par le bras et m'entraîne à l'intérieur sans attendre ma réponse. Il ne semble pas vouloir être impoli, mais plutôt distrait et à peine conscient de ce qui se passe. Son regard erre partout sauf sur moi, et lorsqu'il me lâche, il fait quelques pas avant de s'écrier : "Vos bagages ! J'allais oublier. Excusez-moi."

Il me frôle en passant et manque de me renverser. Je décide qu'il serait plus prudent de m'écarter, alors je me range sur le côté du vestibule.

Ce choix s'avère judicieux car il manque de me percuter à nouveau en traînant mes valises. Il les dépose au milieu de l'entrée, puis se redresse en soupirant de satisfaction. "Voilà qui est fait. Vos bagages sont à l'intérieur, et vous aussi."

Un léger sourire se dessine sur mes lèvres. J'ai un faible pour les excentriques. J'ai le pressentiment que Victor et moi nous entendrons bien, une fois qu'il se sera habitué à ma présence.

Il se tourne vers moi et sourit. Cela lui va bien. Ses rides s'estompent, ses yeux s'illuminent et sa posture semble moins... imposante. "Bienvenue à Holloway House, Mademoiselle Wilcox. Ou peut-être Madame ? Je ne sais pas..."

"Mademoiselle", je réponds, "et merci".

"Venez ! Je vais vous faire visiter."

Il se dirige vers le salon en faisant de grands gestes. "Voici le salon, évidemment. Les sculptures sont de moi. Enfin, je veux dire que c'est moi qui les ai faites."

Le parquet du salon est en bois verni, brun plutôt que gris comme à l'extérieur. Les meubles sont simples mais d'une qualité exceptionnelle, disposés selon cet étrange mélange de bon goût et de nonchalance que seuls les artistes semblent maîtriser. De là où je me tiens, la salle à manger paraît similaire, avec des appareils et du mobilier modestes mais haut de gamme.

Les statues auxquelles il fait allusion sont les seuls éléments qui détonnent dans le décor. Elles ne sont pas laides pour autant. En fait, même mon œil profane peut discerner le talent que Victor doit posséder pour les créer. On les croirait sorties d'un musée.

C'est d'ailleurs cet aspect muséal qui les rend un peu décalées ici. Les statues représentent des êtres humains, je crois, mais de façon non figurative. On dirait plutôt des formes fluides, figées à l'instant précis où elles évoquaient vaguement une silhouette humaine. L'une d'elles me surplombe, sa colonne vertébrale désarticulée, les bras écartés comme pour m'étreindre. Une autre se penche en arrière, les bras levés dans un geste de protection, ses genoux anguleux pliés à des angles impossibles. Une troisième prend une pose que j'ai du mal à interpréter, mais qui évoque une sorte de danse contemporaine. Elles sont toutes sculptées dans une pierre bleu-noir hautement polie qui scintille grâce à des inclusions minérales.

Elles sont en réalité très belles, mais la présence de ces formes pas tout à fait humaines dans une maison par ailleurs si chaleureuse et pittoresque crée une ambiance étrange. Il faudrait les regarder avec détachement et les apprécier de manière analytique, mais ici, dans cette maison, je n'y parviens pas.

Avant que je ne puisse déterminer ce qui me dérange exactement chez elles, hormis la vague conviction qu'elles auraient plus leur place dans un musée, Victor me prend par la main et m'entraîne dans l'escalier.

"Au sous-sol, il y a des douches, des gilets de sauvetage, des serviettes, etc. La porte de derrière mène à une crique privée".

"C'est merveilleux !"

Son sourire s'estompe légèrement. "Oui, je suppose. Enfin, je vous montrerai tout ça demain. Au deuxième étage, il y a la salle de cinéma et le bureau. La buanderie est au premier, mais vous l'avez déjà vue."

"En effet", je réponds avec un petit rire.

La salle de cinéma s'inscrit dans le même esprit de confort et d'élégance. La vingtaine de sièges sont des fauteuils rembourrés avec des coussins en tissu. L'écran fait environ quatre mètres de long sur deux de haut, et les lumières sont encastrées, recouvertes de ce qui semble être du véritable cristal.

"Un peu superflu, j'en conviens", dit Victor. "L'agent immobilier m'a dit que ça avait fait grimper le prix d'un million de dollars. Ça aurait coûté cinq fois plus cher de l'enlever, alors je l'ai gardée. Je ne suis pas un grand cinéphile, mais Céleste regarde des films de temps en temps. Si vous voulez vous faire plaisir, il y a un coin restauration derrière la porte du fond. Evelyn s'en occupe. Entre nous, je crois qu'elle l'utilise plus que Céleste et moi. Elle choisit de rester ici pendant ses jours de congé. C'est curieux. Pas que ça me dérange, remarquez."

"Evelyn, c'est votre femme de ménage ?" je suppose.

"Exactement ! Charmante jeune femme. Vraiment charmante. Bref, le bureau est par là."

Il m'entraîne vers une porte latérale donnant sur un bureau plus exigu. La pièce abrite un imposant secrétaire face à une baie vitrée et un bureau plus modeste en vis-à-vis. L'un des murs est tapissé d'une bibliothèque garnie de manuels et d'outils pédagogiques méticuleusement rangés.

"Je crains de ne pas posséder beaucoup d'ouvrages en dehors de ceux fournis par l'État pour les cours", dit-il avec un sourire gêné. "Mais nous avons tous deux une carte de bibliothèque, et l'annexe de Shoreline n'est pas loin. Vous avez un véhicule ?"

"Je peux m'en procurer un. J'ai un ami dans le coin". La bibliothèque pourrait être un lieu idéal pour retrouver Sean et faire le point sur son enquête concernant la disparition d'Annie.

"Parfait ! Passons au troisième étage. C'est là que se trouvent les chambres. La mienne est la plus proche de l'escalier. Céleste occupe celle du milieu, et la vôtre est au bout, près de la fenêtre. Le quatrième étage abrite mon atelier. C'est un espace privé."

"Bien entendu. Je n'oserais jamais vous déranger."

Il m'adresse un nouveau sourire éclatant, puis ajoute : "C��leste dort en ce moment. Elle a tendance à se coucher tôt ces temps-ci. Mais elle a hâte de vous rencontrer demain matin." Il soupire en regardant vers l'escalier. "Quoi qu'il en soit, je devrais me remettre au travail. Je suis en plein milieu d'un projet important."

"Je comprends. Merci, Victor. J'ai hâte d'apprendre à mieux vous connaître, vous et votre fille."

Son sourire s'élargit. Il semble sincèrement touché par mes paroles. "Merci, Mary. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point... Oh, vos bagages !"

"Ne vous en faites pas", lui dis-je. "Retournez à votre projet. Vous avez déjà été très aimable."

"Quelle idée ! Je ne peux pas laisser une dame porter seule des valises aussi lourdes dans l'escalier."

Je m'apprête à insister, mais les bagages sont effectivement pesants et l'escalier est un de ces escaliers en colimaçon étroits que je trouve à la fois charmants et difficiles à gravir. "Merci, c'est très gentil �� vous."

Il s'élance dans l'escalier, faisant tant de bruit que je m'étonne que sa fille puisse dormir. Il redescend tout aussi vite, semblant ne pas ressentir le poids des valises. Il est peut-être mince, mais loin d'être chétif.

Je devine qu'il compte porter les bagages directement dans la chambre, alors je le devance pour éviter d'être bousculée. J'ouvre la porte, il dépose les valises près du lit, puis se tourne vers moi et me serre vigoureusement la main.

"Bonne nuit, Mary. C'est un réel plaisir de faire votre connaissance."

Il quitte la pièce précipitamment avant que je puisse répondre. Je pouffe de rire et entreprends de défaire mes bagages. J'espère que ce séjour m'offrira un répit dans la tristesse et l'intrigue qui ont marqué mes autres missions. Pourtant, les images de ces statues, à l'allure presque humaine, s'insinuent dans mon esprit comme elles s'immiscent dans la perfection de cette demeure.

C'est comme si elles me signifiaient qu'elles sont parfaitement à leur place ici. C'est moi l'intruse.


 

CHAPITRE DEUX

 

 

 

Comme à mon habitude, je m'éveillai aux aurores. Une douce lumière matinale filtrait à travers mes fenêtres. Orientées à l'ouest, elles laissaient entrer une clarté tamisée et grisâtre, adoucie davantage par l'épaisse couche nuageuse qui s'était installée durant la nuit.

Je n'appréciais guère le gris, pourtant un sentiment de paix m'envahit tandis que je m'habillais. Les murs de ma chambre étaient recouverts du même bois gris verni que l'extérieur de la maison, et le sol arborait une teinte brune plus douce que celle du salon. Malgré le vernis, la texture restait discrète plutôt que brillante. Les meubles en chêne, tout comme les murs et le sol, n'étaient pas teintés mais simplement recouverts d'une fine couche de vernis. Le lit, imposant et moelleux, était surmonté d'un édredon en duvet cousu main avec une finition impeccable. L'oreiller en mousse à mémoire de forme me fit regretter de l'avoir quitté. La salle de bains attenante, bien que petite, était carrelée de blanc avec un comptoir en granit un brin plus ostentatoire. Elle offrait suffisamment d'espace pour accueillir les toilettes, le lavabo, la douche et un petit meuble de rangement.

Dans l'ensemble, la chambre, à l'image de la maison, respirait le confort. Je m'avançai sur le balcon pour vérifier si la vue était à la hauteur.

Le panorama était magnifique, mais je ne le qualifierais pas de rassurant. En contrebas, je distinguais la terrasse du rez-de-chaussée qui s'étendait sur plusieurs mètres au-delà des balcons des étages supérieurs. Une clôture en bois entourait chaque terrasse, celle du bas étant munie d'un portillon donnant sur un sentier escarpé ponctué de marches en bois enfoncées dans la terre. Ce chemin menait à une crique, un bras de mer étroit mais profond qui s'étirait sur près d'un kilomètre de part et d'autre de la maison, s'élargissant considérablement à son embouchure. Des rochers à son extrémité la plus éloignée atténuaient la violence des vagues, laissant l'eau pénétrer dans la crique de manière bien plus paisible. De mon point de vue, je ne distinguais ni sable ni plage d'aucune sorte près du fond, mais ils auraient pu être dissimulés par l'angle.

L'endroit était serein, mais avec l'océan qui grondait à moins d'un kilomètre et ce chemin si abrupt sans aucun palier visible, je ressentis la même inquiétude que durant le trajet. Je regagnai l'intérieur, les yeux résolument fixés droit devant moi, déterminée à ne pas laisser la superstition obscurcir mes pensées.

Le rez-de-chaussée était toujours désert. Je me dirigeai vers la cuisine pour voir ce que je pourrais préparer pour le petit-déjeuner. Ma rémunération incluant la pension, je n'avais aucun scrupule à me servir.

Je fus soulagée de constater que les statues ne me perturbaient plus. Certes, elles détonnaient un peu et pouvaient paraître tape-à-l'œil, mais elles n'étaient en rien des présages funestes. Je me moquai intérieurement de moi-même en lançant la cafetière. Il m'arrivait d'être aussi fantasque qu'une jeune écervelée.

Je préparai des œufs et des toasts avec de la confiture pour mon petit-déjeuner. Quand Céleste se réveillerait, je lui préparerais également son repas. Comme elle s'était couchée tôt la veille, je supposai qu'elle ne tarderait pas à se lever.

Elle l'ignorait. Victor aussi. Tout comme Evelyn, la femme de ménage que je n'avais pas encore rencontrée. Je terminai mon petit-déjeuner et mon café, puis fis ma vaisselle en solitaire.

Je jetai un coup d'œil à ma montre. Huit heures. Pas si tard, mais j'aurais préféré que Céleste soit prête pour le petit-déjeuner à sept heures et demie au plus tard pendant l'année scolaire. Nous y arriverions, j'en étais certaine.

Je montai au deuxième étage pour préparer le bureau en vue des leçons du jour. En entrant, je découvris Céleste assise au petit bureau, les mains croisées, le regard rivé sur l'océan visible par la fenêtre. Elle était grande, comme son père, et tout aussi mince, mais alors que les cheveux de ce dernier étaient presque aussi gris que ses yeux, ceux de la jeune fille étaient d'un noir de jais et tombaient en vagues lâches jusqu'en dessous de ses hanches. Debout, sa chevelure lui arriverait sans doute au bas du dos.

Elle se tourna vers moi et je réprimai un cri. L'espace d'un instant, ses yeux me parurent être des trous noirs et vides. Je clignai des paupières et ma vision s'ajusta pour révéler des yeux tout à fait normaux, bien que dotés d'iris d'un brun très foncé.

Je me ressaisis et souris. "Tu dois être Céleste."

"Il semblerait", répondit-elle.

Son visage resta impassible. Je ne sus dire si elle était sarcastique ou non. "Je suis Miss Mary, ta gouvernante."

"Bonjour, Miss Mary."

Une fois de plus, son expression ne changea pas. Ses yeux me fixaient avec une constance déconcertante, et lorsque je me dirigeai vers l'avant du grand bureau, ils me suivirent.

"Tu ne veux pas prendre ton petit-déjeuner ?" demandai-je.

"J'ai déjà mangé", répondit-elle. "J'ai l'habitude de prendre mon petit-déjeuner dans ma chambre".

"Ah. Tu apprécies la vue ?"

Elle regarda l'océan au-delà de moi. "Pas vraiment, non."

"Tu n'aimes pas l'océan ?"

"Tout ce que je vois, c'est le point de fuite."

Mes sourcils se froncèrent. "Le point de fuite ? Qu'est-ce que c'est ?"

"C'est là qu'ils disparaissent."

"Qui ?"

"Tout le monde."

Je restai muette un instant. J'étais complètement perdue. J'aurais voulu ignorer cette remarque et passer à une introduction plus banale et agréable.

Mais ma curiosité était piquée. L'envie de tout savoir, de ne rien laisser dans l'ombre, était presque irrésistible. C'était cette maudite curiosité qui m'avait valu tant d'ennuis avec mes employeurs par le passé.

Pourtant, je ne voulais vraiment pas que cela me cause des problèmes maintenant. J'aimais cette maison, et Victor m'avait fait bonne impression. Je ne voulais pas que tout soit gâché par un nouveau mystère. D'ailleurs, si j'étais ici, c'était avant tout pour essayer de comprendre ce qui était arrivé à Annie. Il était grand temps que j'arrête de me mêler des affaires des autres et que je m'occupe des miennes.

Je luttai contre l'envie d'en savoir plus et dis : "Pour être franche, je ne suis pas non plus une grande fan de l'océan. Qu'est-ce que tu aimes, toi ?"

"Le dessin."

"Ah, une artiste, comme ton père. Qu'est-ce que tu aimes dessiner ?"

"Des gens et des lieux."

Je savais que j'aurais du pain sur la planche. Mon expérience avec les enfants m'avait appris que les forcer à s'ouvrir était rarement efficace. Il me faudrait faire preuve de patience.

"J'aimerais bien voir un de tes dessins un jour. Si tu veux bien me les montrer, bien sûr."

"D'accord."

Son expression ne changea pas pendant toute la conversation. Elle restait presque impassible. Ses lèvres demeuraient plates, sans sourire ni froncement de sourcils. Ses mains restaient croisées sur le bureau, et elle était assise... c'était difficile à expliquer. On aurait dit qu'on l'avait placée là et qu'elle n'avait pas la volonté de bouger.

Je commençai : "Alors, aujourd'hui, j'ai pensé qu'on pourrait revoir ce que tu as étudié le semestre dernier. Cette semaine, on établira un plan pour le reste de l'année. On identifiera les domaines où tu pourrais avoir besoin d'aide supplémentaire, ainsi que tes points forts qu'on pourrait mettre en avant pour tes candidatures à l'université. Qu'en penses-tu ?"

"Très bien."

Il faudrait vraiment qu'elle parle davantage à un moment ou à un autre.

"Tu t'intéresses donc à l'art. C'est bon à savoir. Je pense que je vais laisser ton père s'occuper de ton instruction dans ce domaine. J'ai peur de..."

"Il ne veut pas m'enseigner", dit-elle.

L'interruption me surprit moins que ce qu'elle disait. "Il ne veut pas ? Pourquoi ?"

"Il est rarement disponible", répondit-elle. "Il travaille tout le temps. Il n'a pas l'air d'aimer ça."

Je n'étais pas du tout préparée à cet aveu. L'attitude de Céleste était bien plus compréhensible si sa relation avec Victor était tendue, mais l'impression que j'avais eue de lui était si bonne qu'il m'était difficile de concilier l'homme charmant mais distrait que j'avais rencontré avec le parent négligent que Céleste décrivait.

Mais la frontière entre distraction et négligence peut être mince, et pour un enfant solitaire, la distraction de Victor pouvait être perçue comme du désintérêt. De plus, je ne connaissais ni Victor ni Céleste. Je devais réserver mon jugement pour le moment.

"Eh bien, on y travaillera", dis-je avec un clin d'œil. "Maintenant, passons à tes leçons."

Je passai en revue les matières et compétences clés qu'un élève de terminale devait maîtriser. Aujourd'hui, il s'agissait d'un examen très général, principalement destiné à évaluer son intérêt et à obtenir une impression d'ensemble de sa situation.

Je trouvai cela extrêmement difficile. Céleste ne donnait que de brèves réponses à mes questions et ne montrait aucune émotion. Elle me regardait rarement dans les yeux, préférant fixer l'océan, jusqu'au "point de fuite". Quand elle le faisait, ses yeux sombres me troublaient. Je supposais qu'elle clignait des yeux, mais je ne l'avais encore jamais vue le faire. C'était un peu comme si je parlais à un programme informatique et non à une personne réelle.

Superstition mise à part, je ressentais une profonde tristesse en elle. Je n'avais vu une telle mélancolie que chez une seule personne auparavant.

Annie avait toujours été joyeuse. C'était une jeune femme très pétillante et extravertie, jamais introvertie ou dépourvue d'émotions comme Céleste. Pourtant, derrière son sourire se cachait un sentiment d'isolement, un peu comme ce que je voyais derrière le regard troublant de Céleste.

Je n'avais jamais pris cette mélancolie au sérieux. Je pensais qu'il s'agissait de la lutte que nous menons tous pour atteindre l'âge adulte. Je craignais d'avoir sous-estimé la dépression d'Annie, ne croyant pas que ma sœur si joyeuse puisse réellement souffrir d'autre chose que d'une tristesse passagère.

Je ne ferais pas la même erreur avec Céleste.


 

CHAPITRE TROIS

 

 

 

Je termine les évaluations du premier jour peu après l'heure du déjeuner. Céleste est une jeune femme brillante dont les résultats scolaires varient de très bons à excellents. Elle n'éprouve de difficultés dans aucune matière, mais d'après son parcours, je constate qu'elle a bien plus d'affinités pour les mathématiques et les sciences que pour la littérature et l'histoire.

Cela me surprend. D'après mon expérience, les artistes ne sont généralement pas de grands mathématiciens. Souvent, c'est dû à un simple désintérêt pour la matière plutôt qu'à un manque de compétence, mais Céleste est la première élève douée artistiquement que je vois posséder une compréhension des mathématiques frôlant le génie. Elle a déjà suivi les cours de mathématiques les plus avancés proposés au lycée et est prête pour le calcul à plusieurs variables, une matière généralement enseignée aux étudiants en mathématiques à l'université au cours de leur troisième semestre.

Je suis reconnaissante aux enseignants pour les ressources en ligne dont ils disposent aujourd'hui. Je n'aurais jamais pu lui enseigner ces notions par mes propres moyens. J'étais tout au plus une élève moyenne en mathématiques, et je n'ai encore jamais rencontré d'étudiant ayant besoin d'un enseignement en calcul d'un tel niveau.

La littérature, l'histoire et les sciences qui ne reposent pas directement sur les mathématiques seront beaucoup plus faciles pour moi. J'ai un grand penchant pour la littérature et l'histoire, ainsi qu'une fascination pour les sciences. Ses connaissances scientifiques dépassent probablement largement les miennes, mais je serai en mesure de l'orienter vers des domaines qui l'intéressent.

Sur le plan académique, elle s'en sortira très bien. Ses compétences en mathématiques suffiront amplement à lui ouvrir les portes de n'importe quelle école scientifique du pays. Si elle réussit aussi bien son dernier semestre qu'elle l'a fait jusqu'à présent, elle n'aura aucun mal à obtenir une bourse pour financer ses études.

Cependant, sur le plan social, elle est aussi chétive qu'elle est brillante sur le plan scolaire. C'est le domaine de son éducation que je dois m'efforcer d'améliorer. Le vieil adage selon lequel ce n'est pas ce que l'on sait, mais qui l'on connaît, qui compte, est vrai, même dans les domaines très académiques. Elle doit apprendre à interagir avec les autres si elle veut réussir.

Mais je dois d'abord l'amener à s'ouvrir à moi. Je vais la pousser à sortir de sa zone de confort sur le plan social, elle doit donc au moins croire que j'agis dans son intérêt.

Alors, quand elle a fini son travail scolaire, je lui demande si elle veut bien se joindre à moi pour le thé de l'après-midi. Elle semble étonnée par cette invitation, preuve supplémentaire qu'elle n'est pas habituée à ce que les autres s'intéressent à elle. Finalement, elle accepte, un peu méfiante, et je la conduis à la cuisine.

"Je n'ai jamais bu de thé", m'avoue-t-elle alors que je mets la bouilloire en route.

"Le thé est l'un des plus beaux cadeaux que la nature ait fait à l'homme", dis-je en souriant. "J'avoue que je préfère le café, surtout le matin, mais aucune Anglaise digne de ce nom ne saurait se passer de thé".

"Vous croyez en Dieu ?"

La question me prend au dépourvu. J'avais voulu que mon commentaire soit une simple formule plutôt qu'une déclaration de foi, mais elle ne pouvait pas le savoir, n'ayant qu'une expérience limitée de la conversation.

"Eh bien... je crois qu'il existe des forces qui œuvrent pour le bien dans le monde et d'autres pour le mal. Dans la mesure du possible, je m'allie aux forces du bien."

Elle hoche la tête. Son visage n'a toujours pas changé d'expression depuis notre première rencontre, mais au moins elle parle maintenant. "Je crois en Dieu."

"C'est merveilleux".

"Les démons existent, c'est certain, et s'ils existent, alors Dieu doit exister aussi."

C'est beaucoup moins réjouissant. Je me demande jusqu'où je dois aller, mais après tout, c'est elle qui me tend la main. Si elle ferme la porte, je ne la forcerai pas à s'ouvrir, mais tant qu'elle est entrouverte, ne serait-ce que d'une fente, je m'y engouffrerai. "Pourquoi dites-vous cela ?"

Elle fronce légèrement les sourcils, c'est la première fois que son visage bouge. "Parce qu'il y a tant de mal et de souffrance dans le monde. Il n'y en aurait pas autant s'il n'y avait pas quelque chose pour les provoquer, non ?"

"Je trouve que les gens sont tout à fait capables de faire le mal sans l'aide des démons", réponds-je. "De même, ils sont capables d'une grande bonté sans l'intervention d'un Dieu."

Elle esquisse ce qui pourrait être un sourire. "Je suis contente que tu penses ainsi".

"Je comprends", réponds-je. "Maintenant, veux-tu des tartines avec de la confiture ?"

Elle acquiesce, et ce geste est si innocent qu'il me réchauffe le cœur. Il y a bien une enfant derrière cette carapace, après tout. Je termine la préparation du thé et des tartines, et nous nous installons pour manger.

"Pourquoi as-tu quitté l'Angleterre ?"

"Oh, j'ai déménagé quand j'étais enfant", répondis-je. "Mon père a reçu une offre d'emploi alléchante et a installé toute la famille à Boston. J'avais onze ans à l'époque."

"Tu préfères l'Amérique ou l'Angleterre ?"

"Les deux ont leurs charmes. La campagne anglaise est à couper le souffle, et les villes américaines ont leur propre beauté."

"Les gens sont-ils plus sympas en Angleterre ?"

Je bus une gorgée de thé pour masquer mon sourire en coin. "Les gens sont les mêmes partout. Il y a des bons et des mauvais."

Elle hocha la tête. "J'aimerais bien visiter l'Angleterre un jour."

"On pourrait organiser un voyage cet été. Je te montrerais mes endroits préférés quand j'étais petite."

"Oh, papa ne me laisserait jamais partir. Il dit que c'est trop dangereux dehors."

Je sentis un frisson me parcourir, sans trop savoir pourquoi. "Pourquoi dit-il ça ?"

Elle haussa les épaules. "Il dit que les gens disparaissent."

C'était la deuxième fois qu'elle mentionnait des disparitions. "Qu'est-ce qu'il veut dire par là ?"

Elle regarda l'océan par la fenêtre sans répondre. Quand elle reprit la parole, elle dit simplement : "Le thé est vraiment bon."

Ma curiosité était piquée au vif. Je brûlais d'en savoir plus sur ces disparitions et sur qui en avait été victime au point d'affecter si profondément Victor et Céleste.

Mais je n'insistai pas. Céleste s'était refermée, et si je voulais qu'elle s'ouvre à nouveau, je ne devais pas forcer les choses. "Merci. C'est de l'Earl Grey. Mon préféré."

"On est censé tremper les toasts dans le thé ?"

"Tu peux le boire comme tu veux. Mais non, ce n'est pas l'usage."

Elle croqua dans son toast, puis but une gorgée de thé. "Tous les Anglais boivent du thé ?"

"Tous ceux que j'ai rencontrés."

Elle acquiesça et but à nouveau. "Merci de partager ça avec moi."

Peut-être était-ce mon imagination, mais sous la politesse de façade, je crus déceler une once de gratitude sincère. Je lui souris et dis : "Merci à toi, Céleste. Le thé est bien meilleur quand on le partage avec une amie."

Le sourire qui se dessina sur ses lèvres ne trompait pas. Timide, à peine esquissé, mais bien réel. L'instant d'après, elle se reprit. Le sourire s'évanouit. Elle finit son dernier toast et but une longue gorgée de thé pour faire passer. "Je vais aller dessiner maintenant", m'annonça-t-elle.

"Bien sûr. On se voit au dîner."

Elle acquiesça et fila dans les escaliers. Je la regardai partir, le sourire aux lèvres. Elle manquait d'assurance et semblait un peu effrayée par la rapidité avec laquelle elle s'ouvrait à moi, mais elle réagissait bien à mes avances. Tout ce dont les gens ont besoin, c'est de bienveillance.

Je terminai mon thé et débarrassai la table. Pendant que je faisais la vaisselle, j'entendis un cri de frustration au-dessus de moi. Faible, mais perceptible. Je m'arrêtai et tendis l'oreille. Un instant plus tard, il retentit à nouveau, suivi d'un bruit sourd.

Je laissai la vaisselle dans l'évier et coupai l'eau. D'autres bruits se firent entendre, je me dirigeai vers les escaliers et montai doucement.

Au fur et à mesure que je grimpais, les bruits s'amplifiaient. Arrivée au deuxième étage, je réalisai que la voix était masculine. J'en fus d'abord soulagée. Si Céleste s'était réfugiée dans sa chambre pour une sorte de crise, je me serais beaucoup inquiétée pour elle.

Ce soulagement s'estompa lorsque j'atteignis le troisième étage et que je perçus la colère dans la voix de Victor. Ma première impression de lui avait été bonne, mais en y repensant, son accueil peu avenant lorsqu'il avait ouvert la porte sans me reconnaître m'avait frappée. Le charme maladroit qu'il avait dégagé par la suite m'avait rendue plus sympathique, mais ce que j'entendais maintenant n'avait rien d'agréable.

J'arrivai au quatrième étage. Il se terminait par un petit palier avec une seule porte. Je m'arrêtai devant et écoutai.

"Bon sang, ce n'est pas ça ! Ce n'est pas ça du tout !"

S'ensuivirent un lourd soupir et le bruit des pas de Victor arpentant l'atelier. "Ce n'est pas seulement la réalité que nous devons capturer, Elias ! La réalité n'est qu'une façade. L'essence même de l'art se cache en dessous. Je dois dépouiller la réalité pour atteindre la vérité !"

Ce que j'entendais éveillait en moi des sentiments contradictoires. D'un côté, cette diatribe passionnée était typique des artistes, surtout des artistes reconnus. Le cliché se vérifiait dans ce cas.

De l'autre, la nature de ses propos me troublait, surtout après ce que Céleste m'avait dit sur le fait qu'il la gardait enfermée. Dire que la réalité n'est qu'une façade et que l'art doit en capturer l'essence était peut-être banal, mais pas alarmant en soi.

Prétendre que la réalité n'est qu'une façade tout en surprotégeant sa fille et en l'empêchant de sortir par peur qu'elle ne s'évanouisse dans la nature est extrêmement préoccupant. Ce n'est pas le comportement d'une personne équilibrée. Après avoir pris le thé avec Céleste, je ne pense pas qu'elle soit malade, mais l'attitude de son père l'affecte visiblement. Elle fixait le "point de fuite" avec un air presque mystique.

"Je dois saisir l'essence", marmonnait Victor. "Je dois transcender la réalité. C'est impératif, sinon je disparaîtrai comme les autres."

Impossible de fermer les yeux plus longtemps. Je prends mon courage à deux mains et frappe à la porte.

Le silence se fait instantanément. Pas un bruit, pas un mouvement. Je me crispe légèrement, mais rien ne se passe. Je m'éclaircis la gorge et lance : "Victor ? Tout va bien ?"

Une brève pause, puis des pas lourds. Je recule instinctivement et manque de dégringoler dans l'escalier, me rattrapant in extremis à la rampe.

La porte s'ouvre à la volée et Victor me dévisage. Je sursaute en le voyant. Ce n'est ni l'artiste maladroit mais charmant que j'ai rencontré la veille, ni le propriétaire grincheux qui s'enquiert de l'identité de l'importun. C'est le visage d'un homme en proie à une anxiété maniaque.

Ses yeux sont écarquillés et injectés de sang. Ses cheveux - impeccables lors de notre première rencontre - sont maintenant en bataille et trempés de sueur. Son front est creusé de rides profondes, et ses lèvres remuent comme s'il marmonnait en silence, même en me fixant du regard.

Il me surplombe, tel l'une de ses statues en bas. "Que fais-tu ici ?" aboie-t-il. "Je t'ai dit que l'atelier était interdit !"

"Je... je suis désolé", balbutié-je.

"Dehors !"

Il claque la porte, me faisant à nouveau sursauter. Je fais volte-face et dévale les escaliers, ne m'arrêtant qu'une fois dans ma chambre.

Je m'affale sur le lit, le souffle court, les yeux rivés sur la porte, comme si Victor pouvait surgir à tout moment, crocs et griffes dehors tel un vampire.

Ma première impression s'est envolée. La paix que j'espérais trouver ici s'évapore comme un mirage. Il est évident qu'un mal ronge cette maison, un mal que je ne peux guérir.

Je reste immobile pendant plus d'une heure avant d'oser redescendre. Le salon est vide et je retourne à la cuisine pour terminer la vaisselle. Derrière moi, les statues se dressent, leur jugement moqueur résonnant à mes oreilles.

Partez maintenant, semblent-elles dire. Avant de vous volatiliser.


 

CHAPITRE QUATRE

 

 

 

Je termine d'essuyer la vaisselle lorsque j'entends la voix de Victor : "Ah, Mary ! Vous voilà !"

Je me retourne, surprise. Victor m'adresse le même sourire charmeur que la veille au soir. Il a une main dans le dos et l'autre posée sur l'épaule de Céleste. Cette dernière me fixe avec son expression impassible habituelle, les yeux écarquillés.

En raison de la présence de Céleste, je choisis de ne pas évoquer ma rencontre avec lui plus tôt dans l'après-midi. Je me contente de lui rendre son sourire et de répondre : "Bonjour. Je finissais la vaisselle. Céleste et moi avons pris le thé ensemble après l'école".

"Ah, quelle bonne idée. J'avais oublié que nous avions du thé. C'était un cadeau d'un galeriste new-yorkais il y a quelques années, mais comme je n'en bois pas, je l'ai rangé dans le placard et je n'y ai plus pensé. Je suis ravi que quelqu'un en profite."

"Oui, Céleste et moi l'avons beaucoup apprécié".

"Parfait, parfait". Il s'éloigne de Céleste et se dirige vers la cuisine. Son regard erre partout, sauf sur moi, tandis qu'il ouvre les placards en marmonnant pour lui-même. "On pourrait faire un rôti de porc - non, non, du bœuf. Avec du riz en accompagnement... Hmm, finalement le rôti de porc. Du riz et peut-être des brocolis à la vapeur."

"Céleste est une jeune femme très brillante", dis-je en l'observant s'affairer. "Je pense qu'elle n'aura aucun mal à décrocher une bourse d'études en mathématiques. Ou peut-être avez-vous des contacts dans des écoles d'art dont elle pourrait bénéficier ? J'ai cru comprendre qu'elle avait hérité de votre talent".

Il m'adresse un bref sourire. "Oui, elle est très intelligente. C'est aussi une bonne artiste. Si on sert du porc, devrais-je opter pour un vin plus corsé ? Un Malbec ou un Syrah ? Non, non, non, un blanc. Il sera rôti aux herbes. Un Condrieu".

Je ressens une pointe d'agacement. S'il se comporte toujours ainsi, comme si Céleste n'était qu'un détail, pas étonnant qu'elle se sente délaissée. "Elle a accepté de me montrer quelques-unes de ses œuvres", lui dis-je.

Cela le fait s'arrêter net. Il se tourne vers moi, un sourire un peu crispé aux lèvres. "Oui, je m'excuse pour tout à l'heure. Je sais que j'ai été un peu sec avec vous. Je vous avais pourtant prévenue que l'atelier était interdit d'accès."

Je n'avais pas l'intention d'aborder ce sujet. "Bien sûr", réponds-je. "Je voulais simplement dire que j'apprécie de faire la connaissance de votre fille".

"Oui." Il sourit à Céleste et je suis soulagée de voir son visage s'adoucir. "Elle est merveilleuse."

Je me tourne vers Céleste, mais au lieu de la gratitude ou de la timidité maladroite auxquelles je m'attendais, elle semble tendue. Ses épaules sont crispées et son regard fuit le nôtre. J'ai dû aller trop loin.

"Elle l'est", dis-je, puis je change de sujet. "Pour ce qui est du dîner, si vous comptez rôtir le porc aux herbes uniquement, alors un Condrieu est effectivement le choix idéal. Si vous envisagez de le servir avec une sauce, je pencherais plutôt pour un Syrah. Il est plus poivré qu'un Malbec et moins lourd".

"Pas de sauce, pas de sauce", dit-il en s'agitant dans la cuisine. "Ce sera du Condrieu".

"Si vous le souhaitez, je peux me charger de la cuisine."

"C'est absurde", rétorque-t-il. "Evelyn s'en occupera. Je vérifie simplement que nous avons tout ce qu'il faut au cas où je devrais lui demander de prendre quelques ingrédients en chemin. Je ne sors plus beaucoup."

J'aimerais l'interroger à ce sujet, mais ce n'est pas le bon moment. Je me tourne plutôt vers Céleste et lui demande : "Voulez-vous m'accompagner sur la terrasse pour prendre l'air ?"

Elle secoue la tête sans me regarder. "Je vais dessiner".

Je la laisse partir. Une partie de moi s'en veut d'avoir créé des tensions, et une autre en veut à Victor d'être plus préoccupé par le dîner que par sa fille unique.

"C'est une occasion spéciale ?" lui demandé-je.

Il ricane. "Pas vraiment. Lisa et Marcus viennent dîner."

Je hausse un sourcil. "Et qui sont Lisa et Marcus ?"

"Lisa est ma galeriste et Marcus le propriétaire de la Carmel Art Gallery."

Il me faut un moment pour comprendre qu'il parle bien de sa galeriste d'art et non d'une quelconque dealeuse. Vu son comportement maniaque et distrait jusqu'à présent, on me pardonnera cette confusion passagère. "Ah. Un dîner d'affaires, donc ?"

"Non", répond-il sèchement.

Je ne comprends pas comment ma question innocente peut être aussi mal perçue, mais on m'a suffisamment fait comprendre que je dérangeais. "Eh bien, j'espère que vous passerez tous une bonne soirée."

"Nous tous. Vous êtes également invitée."

Je n'ai pas vraiment envie de dîner avec lui après cette journée, mais je ne peux pas laisser Céleste se faire ignorer pendant tout le repas. De plus, je dois rencontrer Evelyn. "Je vous remercie. J'ai hâte d'y être".

Je me dirige vers le pont et contemple le Pacifique. La chaleur de la journée a dissipé le brouillard, laissant place à un bleu éclatant qui s'harmonise parfaitement avec la douce brise marine. Hélas, cela ne suffit pas à dissiper le malaise qui plane sur cette maison.

Evelyn Torres est une femme menue mais robuste, la trentaine, au teint olivâtre et à l'épaisse chevelure luxuriante qu'elle maintient sagement attachée en queue de cheval. Nous n'avons que peu de temps pour échanger à son arrivée, mais son accueil professionnel et sa fermeté envers Victor, qu'elle chasse sans ménagement de la cuisine, révèlent une femme au caractère bien trempé. Je ferais bien de m'inspirer de son exemple.

Les invités ne tardent pas à arriver. Aucun d'eux ne commet l'impair de s'aventurer dans le royaume d'Evelyn.

Lisa Reinhardt est une femme grande et imposante d'une quarantaine d'années, arborant une chevelure châtain fruit d'une généreuse application de teinture. Ses yeux sont des émeraudes étincelantes, presque aussi intenses que les orbes argentés de Victor. Elle me salue poliment, avant d'entamer avec Victor une conversation sur des personnes qui me sont inconnues. Son indifférence à mon égard ne me surprend guère. Après tout, je ne suis qu'une domestique.

Marcus Fairfax est de taille moyenne et de carrure trapue, le genre d'homme qui a dû être lutteur ou joueur de football au lycée, mais qui n'a plus touché à un haltère depuis. Il est plus jeune que Lisa mais plus âgé qu'Evelyn, flirtant avec la quarantaine.

Il m'accueille avec une énergie rivalisant avec celle de Victor, bien que la sienne semble nettement plus maîtrisée. Son regard est vif et calculateur, une expression que j'ai souvent observée chez les hommes d'affaires, et qui est rarement signe d'un mauvais caractère. Je me dis que ce sont probablement mes expériences désagréables dans cette maison qui me le font redouter.

Comme Lisa, il me salue superficiellement avant de rejoindre Victor et sa compagne. J'observe leur échange un moment, notant qu'ils semblent encadrer Victor, presque comme s'ils le prenaient en tenaille. Quant à Victor, il n'est plus le maniaque que j'ai connu. Je découvre maintenant un troisième Victor Holloway, un homme calme mais intrépide qui tient bon dans cette petite joute sociale avec l'aisance et la force de celui qui est sûr de l'emporter.

Je me flatte d'être bon juge en matière de caractère, et après quelques minutes d'observation de ce trio, il devient évident qu'une grande animosité les oppose. Elle est dissimulée sous le vernis d'une relation d'affaires cordiale, mais la rancœur entre eux est palpable. Je me demande si ce conflit larvé n'est pas à l'origine de l'anxiété de Victor.

Evelyn annonce que le dîner est prêt et je m'apprête à aller chercher Céleste, mais je la trouve déjà au pied de l'escalier. Je sursaute en voyant sa posture droite et son regard fixe. Depuis combien de temps est-elle là ?

Je me ressaisis rapidement. "Oh, Céleste ! J'allais justement vous chercher. Evelyn vient de terminer les préparatifs."

"Merci, Evelyn", répond-elle.

Evelyn la regarde avec l'affection d'une tante bienveillante. "Je t'en prie, ma chérie".

Céleste prend place à table. Les autres suivent. Je les devance pour m'assurer de pouvoir m'asseoir à la droite de Céleste. Victor, fort heureusement, s'installe à sa gauche.

Je réalise que ma méfiance envers Lisa et Marcus est plus prononcée que je ne le pensais initialement. Je ne peux m'empêcher de croire que Victor et moi formons une sorte de rempart protecteur autour d'elle.

"Alors, Céleste, comment avance ton dessin ?" demande Lisa pour lancer la conversation.

"Ça va."

"Tu as quelque chose à me montrer ?" Lisa lui adresse un sourire carnassier. "Ce n'est jamais trop tôt pour se faire un nom."

"Ou pour commencer à vendre ton travail", ajoute Marcus. "Victor roule sur l'or, mais tu ne voudras pas dépendre de l'argent de poche de papa toute ta vie, pas vrai ?"

Victor se crispe. Même Lisa semble décontenancée. Elle fronce les sourcils en direction de Marcus et le réprimande doucement. "Pas la peine d'être grossier, Marcus." Elle sourit à nouveau à Céleste. "L'art doit être l'expression de votre âme, pas un acte commercial."

"C'est l'hôpital qui se moque de la charité", rétorque Marcus. "Dixit la femme dont le gagne-pain est de vendre des œuvres d'art."

"Elle n'a certainement aucun scrupule à commercialiser mon travail", ajoute Victor.

Le sourire de Lisa s'efface. Il est clair qu'elle ne s'attendait pas à ce que les deux hommes fassent front commun contre elle. Elle découpe délicatement son rôti de porc et dit : "Vous n'aviez pas l'air de rechigner devant le chèque qu'on vous a fait pour cette commercialisation".

Marcus éclate de rire et donne un coup de coude à Victor. "Elle t'a bien eu, Vic. Les principes fondent comme neige au soleil face aux billets verts."

Je me raidis légèrement, mais la tension retombe lorsque Victor s'incline avec un grand éclat de rire. "Hélas, je ne peux le nier. Nous ne dégusterions pas ce vin ce soir sans les talents de marketing de notre chère Lisa."

Lisa lui rendit son salut, et la conversation dériva vers d'autres sujets. Je m'apprêtais à me tourner vers Céleste pour faire une remarque sur l'obsession des adultes pour l'argent, mais je m'arrêtai net en voyant son visage. Ses yeux sombres fixaient Lisa, mais ce n'était pas son regard qui me surprenait. Ses lèvres formaient une fine ligne, et elle tenait le manche de son couteau presque amoureusement tandis qu'elle découpait son rôti de porc.

Je détournai les yeux et me concentrai sur mon propre repas. La tension entre les adultes devait être plus grave que je ne l'imaginais. Je savais que les enfants avaient tendance à exagérer ce genre d'interactions, mais l'animosité qui émanait de Céleste n'était pas la simple aversion de quelqu'un en désaccord avec son père. Il y avait là une haine froide qui, de manière troublante, était l'émotion la plus mature que Céleste eût jamais exprimée.

Je me demandai si cette haine avait un lien avec les disparus. Je me souvins que la mère de Céleste n'apparaissait pas sur la photo. Peut-être que Céleste avait une raison plus concrète de détester Lisa que la simple tension avec Victor.

Il me fallait en apprendre davantage sur ce point de fuite. Je devais aussi découvrir qui était ce mystérieux Elias dont Victor parlait. Avait-il disparu en même temps que la mère de Céleste ? Lisa était-elle impliquée d'une quelconque manière ?

Mon désir de paix et de tranquillité poussa un dernier cri dans mon esprit avant de s'évanouir à son tour. Une jeune fille innocente et souffrante était sous ma responsabilité, et j'allais découvrir ce qui la tourmentait et qui en était responsable.

Et si leurs actes appelaient la justice, je veillerais à ce que Céleste l'obtienne.


 

CHAPITRE CINQ

 

 

 

Annie adressa un sourire poli à Mère, mais je décelai le mépris dans son regard. L'amour ne régnait guère entre ma sœur et notre mère. Je ne pouvais en vouloir à Annie, mais j'aurais aimé qu'elle fasse davantage d'efforts pour le dissimuler lors des repas de famille.

"Je ne saisis pas l'intérêt d'une carrière artistique", déclara Mère. "Les artistes ne sont jamais autonomes. Ils dépendent entièrement des autres pour subsister."

"Je me demande combien d'hommes d'affaires sont aussi célèbres que Rembrandt", rétorqua Annie d'un air faussement innocent.

"Et moi, combien d'artistes sont aussi anonymes que le gérant de la station de lavage où votre père emmène sa Mercedes. Au moins, lui peut payer ses factures."

"Tant que vous avez la télé, tout va bien", lança Annie avec sarcasme.

Père, comme à son habitude, feignait d'ignorer la tension, à l'instar de tout ce qui perturbait son univers soigneusement orchestré. Je me demandais parfois s'il n'aurait pas été plus heureux célibataire. Une fois de plus, c'était à moi de jouer les médiatrices.

"Annie et moi avons trouvé un appartement en ville", annonçai-je à Mère. "Il est proche de l'université et la station de métro se trouve juste en face de l'immeuble."

La température de la pièce chuta instantanément. Annie se raidit, pinçant les lèvres. Mère tourna vers moi ses yeux glacials, du même bleu que ceux d'Annie mais bien plus perçants. "Vous déménagez ?"

Je les regardai tour à tour, balbutiant. "Je... Je pensais que ce serait une bonne nouvelle."

"Vous pensiez que j'accueillerais avec joie l'idée que mes filles vivent comme des bohémiennes dans un immeuble près d'une université ?"

"Eh bien... Père n'aura plus besoin de nous prêter la voiture, et vous n'aurez plus à faire des allers-retours à toute heure. Nous continuerons à vous rendre visite, bien sûr, mais vous aurez votre intimité."

"Tu crois que je ne me soucie pas de vous."

Ce n'était pas une question. Ce n'était pas non plus la conversation que je souhaitais avoir à cet instant. Je tentai de battre en retraite poliment. "Pardonnez-moi. J'aurais dû attendre pour en parler. Profitons de notre dîner. Le repas est délicieux, Maman."

"Qu'ai-je fait pour que vous me détestiez à ce point ?"

"Mère, ce n'est pas..."

Annie laissa échapper un rire moqueur, empreint d'amertume et de dédain. J'étais aussi choquée que Mère. Annie remarqua notre stupéfaction et sembla s'en délecter. "Je pourrais en parler pendant des heures, Maman", dit-elle avec un rictus. "Mais je m'en abstiendrai. Ce serait une perte de temps. Je dirai simplement que Marie et moi déménageons ce week-end, alors si tu comptes nous tuer avant, il faudra le faire d'ici samedi."

"Annie !" m'écriai-je.

La lèvre inférieure de Mère trembla un instant. Puis elle se leva brusquement et quitta la pièce. Père termina son rôti, s'essuya la bouche et se leva à son tour. Il partit sans nous accorder un regard, et ma sœur lui lança : "Ce fut un plaisir de converser avec vous, Père".

Lorsque la porte se referma derrière lui, je déglutis et dis : "Je suis vraiment désolée, Annie. Je voulais juste apaiser les tensions."

Elle acquiesça. "Eh bien, navrée que nous ne soyons pas assez raisonnables pour toi".

Je tressaillis à nouveau. Annie pensait-elle que je l'attaquais ? "Je ne voulais pas..."

"Tu ne le veux jamais. C'est ce que je remarque chez toi. Tu fais beaucoup de choses, mais tu ne sembles jamais les penser. Alors qu'essaies-tu de dire ?"

"Ce n'est pas juste !"

"Ça ne l'est jamais. C'est une autre chose que je remarque chez toi."

Elle se leva et me toisa. Je ressentis le fantôme d'une vieille jalousie en contemplant ma grande sœur aux yeux bleu cristal et au sourire qui conquérait instantanément le cœur de tous les hommes qui la croisaient.

"J'ai hâte de vivre avec toi, Marie."

Elle s'en alla et je restai seule, me demandant ce que j'avais bien pu faire de mal.

***

J'ouvris les yeux. Mon rythme cardiaque était normal et ma respiration régulière. Pas de sueur, ni de tremblements. Le sentiment d'effroi qui m'habitait m'indiquait que je venais de faire un cauchemar, mais mon corps ne réagissait pas comme à l'accoutumée lorsque je me réveillais en pleine nuit.

Je m'assis au bord du lit et posai mes pieds sur le sol. Il était ferme et la moquette douce. Je passai mes mains sur l'édredon, sentant la texture soyeuse du tissu cousu main. J'étais bel et bien éveillée.

Je restai assise un moment, essayant de me remémorer mon rêve, mais les détails s'étaient évanouis. Je trouvais extrêmement frustrant que les rêves demeurent si rarement clairs au réveil. Je n'aimais pas les secrets en général, et j'avais l'impression que mon esprit me cachait quelque chose. Comme si je me trahissais moi-même.

Finalement, j'abandonnai. Je soupirai, enfilai mes chaussons et sortis de la chambre.

D'aucuns diraient que ma curiosité est un défaut, et je ne saurais les contredire. Je leur rappellerais néanmoins que, dans mes emplois précédents, cette même curiosité m'a permis de percer bien des mystères. Or, cette demeure en regorge, et plus j'y séjourne, plus je suis convaincue qu'il me faut les élucider.

Le studio serait l'endroit logique où commencer mes investigations, mais après les événements d'hier, je ne me sens pas l'audace de prendre ce risque. Quelle aubaine ce serait pour Victor de me surprendre une fois de plus en train d'enfreindre la seule règle qu'il m'ait imposée. De toute façon, s'il n'y est pas, la porte est sans doute verrouillée. Bien que je sache crocheter les serrures, je ne suis pas prête à manquer ainsi de respect à mon employeur.

Je me dirige donc vers le sous-sol. Victor ne m'en a pas parlé, mais plutôt d'une sorte de vestiaire équipé pour la baignade. Peut-être, si je trouve une lampe torche, oserai-je m'aventurer jusqu'à la crique pour voir si des réponses m'y attendent.

Mais j'écarte aussitôt cette idée. Le faisceau d'une lampe torche serait parfaitement visible dans l'obscurité. Il suffirait que Victor, Céleste ou Evelyn jettent un coup d'œil par la fenêtre pour me repérer. Je pourrais prétendre aimer les promenades nocturnes, mais si quelque chose de louche se trame ici, le responsable devinerait aisément mes véritables intentions. Le même risque existe si l'on me trouve au sous-sol, mais il est moindre.

La porte du sous-sol n'est pas verrouillée. Elle s'ouvre sur une longue pièce au sol carrelé, avec quatre douches espacées d'environ cinq mètres. Derrière, une étagère supporte des lavabos et divers produits : shampooings, savons, après-shampooings, crèmes solaires et lotions. Un porte-serviettes occupe le mur du fond et, lorsque j'ouvre la grande armoire située à l'extrémité la plus proche des lavabos, j'y découvre divers maillots de bain pour hommes et des bikinis pour Céleste. Je rougis légèrement et referme l'armoire. Il semble que Victor ait dit vrai, après tout. C'est simplement la pièce qu'ils utilisent pour se préparer avant d'aller à la plage. Au moins, je sais qu'ils quittent la maison de temps à autre.

Je m'apprête à sortir quand je remarque deux portes. La première est celle par laquelle je suis entrée, mais la seconde m'est inconnue.

Je m'en approche et tourne la poignée. Elle s'ouvre avec un léger déclic et pivote vers l'intérieur. L'espace au-delà est plongé dans l'obscurité. J'envisage de retourner dans ma chambre chercher de quoi m'éclairer, mais la curiosité l'emporte. Je tâtonne à la recherche d'un interrupteur et finis par en trouver un.

La lumière jaillit, si vive que je grimace. Je me protège les yeux de la main et attends que ma vue s'adapte. Lorsque c'est fait, je sursaute.

La pièce est remplie de tableaux. Des dizaines, certains exposés comme dans un musée, d'autres empilés, d'autres encore inachevés et jetés négligemment sur diverses tables et même sur le sol.

Ces peintures sont très différentes des sculptures abstraites qui ornent le salon de Victor. Je ne suis pas assez experte pour juger si elles captent l'essence qu'il recherche - j'en doute, puisqu'elles sont reléguées dans un placard au sous-sol - mais elles sont d'un réalisme saisissant. Certaines sont si fidèles que je dois les examiner de près pour m'assurer qu'il ne s'agit pas de photographies.

Il y a des portraits d'un Victor bien plus jeune, sans cheveux gris, le regard vif et le front lisse. D'autres montrent une Céleste adolescente. Mon cœur se serre devant le sourire éclatant et les yeux rieurs de cette jeune fille. Le temps n'a pas été tendre avec eux.

Une boîte est posée sur la table. À l'intérieur, de vieilles coupures de presse relatent les exploits de l'illustre artiste Elias Blackwood. Un article mentionne qu'il prend Victor Holloway comme apprenti. Voilà donc qui est ce mystérieux Elias que Victor consulte lorsqu'il peint.

Je m'enfonce davantage dans la pièce. De nombreux tableaux ne représentent pas de personnages, mais simplement des études des paysages californiens environnants. L'océan au coucher et au lever du soleil, une plage bondée en plein été, un nuage d'orage à l'horizon, une forêt au crépuscule. Une toile particulièrement charmante dépeint le quartier la nuit. Les maisons sont illuminées et un couple enlacé se tient sous un porche, souriant aux enfants qui déambulent sur le trottoir pour admirer les décorations festives.

Deux tableaux retiennent mon attention plus que les autres. L'un représente la crique telle qu'on la voit du balcon du deuxième étage, à travers la fenêtre de la salle de classe. Le point de fuite est souligné par une lueur éthérée. Les hautes falaises qui bordent la crique semblent la pincer, la surplombant comme pour emprisonner l'eau tout en attirant le regard vers ce point mythique où, selon Céleste, tout le monde disparaît. Même sans verser dans l'abstrait, le talent de Victor est manifeste dans cette œuvre.

Son talent se révélait tout aussi éclatant dans le deuxième tableau, le plus saisissant. Pourtant, je n'avais pas le loisir d'admirer la maestria nécessaire pour capturer à la perfection la courbe d'une pommette délicate, l'éclat d'un œil bleu cristallin ou les mèches blondes en apesanteur cascadant autour d'une peau lisse et laiteuse. J'étais trop bouleversée par l'image de ma sœur qui s'offrait à moi.

Cette Annie n'était pas l'apparition spectrale que j'avais aperçue pour la première fois dans un placard d'art similaire à la demeure Ashford. Ses yeux n'étaient pas des abîmes vides et sa peau n'avait rien de grisâtre ou de diaphane.

Non, ce n'était pas un fantôme. C'était ma sœur, telle qu'elle était, pleine de vie et rayonnante. C'était elle, telle que je l'avais vue pour la dernière fois avant qu'elle ne disparaisse à jamais de mon existence.

Je pris une photo et l'envoyai à Sean. Son travail avait porté ses fruits. Ma sœur avait bel et bien séjourné à Monterey. Et d'une manière ou d'une autre, elle avait croisé la route de Victor Holloway.


 

CHAPITRE SIX

 

 

 

De retour dans ma chambre, je me promets d'interroger Victor sur le tableau dès que je le verrai le lendemain matin. La nuit est longue, interminable. Je lutte contre l'envie irrépressible de me précipiter dans sa chambre sur-le-champ pour exiger des explications sur sa rencontre avec ma sœur.

Mais je me ravise. Victor est lunatique, et je ne sais pas encore jusqu'où va son humeur changeante. Il n'apprécierait certainement pas d'être réveillé par sa nouvelle gouvernante lui posant des questions frénétiques sur un tableau peint il y a plus de trente ans. D'ailleurs, s'il s'agit bien d'Annie, elle n'a sûrement pas utilisé son vrai nom. Nous ne nous ressemblons guère, et le peu de traits communs que nous avions ont dû s'estomper avec le temps. Il est peu probable qu'il puisse faire le lien entre moi et la femme qu'il a peinte dans sa jeunesse.

Dès les premières lueurs de l'aube, je me douche et m'habille en vitesse avant de descendre. J'espère être la première levée, pensant qu'accueillir Victor avec un café et un petit-déjeuner le rendrait plus enclin à discuter.

Je manque de percuter Evelyn. Elle sursaute légèrement, puis soupire. "Il ne faut pas surprendre les gens comme ça", me gronde-t-elle. "Vous voulez un café ?"

Visiblement, je ne suis pas la première debout. J'avais complètement oublié la pauvre Evelyn. "Oh. Oui, merci. Je suis navrée. D'habitude, je suis toujours la première levée."

Elle sourit. "Il faudra vous lever tôt pour me devancer. Je suis debout avant l'aube."

"Je ne pense pas essayer de vous battre sur ce terrain-là."

Son rire est étonnamment mélodieux. "Crème ou sucre ?"

"Juste de la crème, merci. Je le prends souvent noir, mais la crème m'aidera à l'avaler plus vite. Il faut que je parle à Victor dès que possible." Je demande alors : "À quelle heure se lève-t-il d'habitude ?"

"Il est probablement déjà debout", dit-elle. "En général, il est dans son atelier dès cinq heures du matin."

Je jette un œil à l'horloge murale. Six heures quinze. Mon cœur se serre. S'il est dans son atelier, il ne sera pas d'humeur à parler d'un vieux tableau. Peut-être qu'Evelyn en sait plus.

Je prends mon café et me risque à demander : "J'ai trouvé un tableau hier soir dans la cave. Il représente une femme : grande, blonde aux yeux bleus. Vous savez qui c'est ?"

Evelyn hausse les épaules. "Probablement une ancienne conquête. Mais je n'en sais rien. Je n'ai jamais vu de femme comme ça ici. Victor ne fréquente plus beaucoup, mais quand c'est le cas, il préfère les brunes."

Je pense à la chevelure d'ébène de Céleste et me dis que ça se tient. Elle ne tient certainement pas ça d'Annie.

Ça, et elle a douze ans de trop pour être la fille d'Annie. Il faut que je me ressaisisse.

"Je lui demanderai plus tard, alors."

"Ne le dérangez pas dans son atelier", prévient Evelyn. "Il déteste ça."

"Oui, j'en ai fait les frais."

"Ah. Désolée. C'est un homme gentil en général, mais il devient bizarre avec son art. Je suppose que c'est normal chez les peintres."

"J'imagine." Je sirote mon café et demande : "Ça fait longtemps que vous travaillez pour lui ?"

"Quatre ans. Il m'a engagée après le départ à la retraite de sa dernière femme de ménage."

"Elle est partie ?" je sonde.

Evelyn fronce les sourcils. "Pardon ?"

"Laissez tomber. Comment trouvez-vous le travail ici ?"

Elle hausse les épaules. "Il paie bien et ne se mêle pas de mes affaires. J'aime qu'on me laisse faire mon boulot tranquille."

"Et vous vous entendez bien avec Céleste ?"

Elle esquisse un sourire triste. "Céleste est une enfant mélancolique. Ça se voit, je pense. C'est dur de grandir sans mère."

"Sa mère est donc décédée ?"

Evelyn acquiesce. "Elle est morte quand Céleste avait six ans. Une pneumonie, d'après ce qu'on m'a dit."

"C'est triste."

"Oui. Dommage que Victor ne se soit jamais remarié. Une fille a besoin d'une mère."

"Elle vous a, vous", dis-je. "Et maintenant moi."

"Certes, mais ce n'est pas pareil. J'ai ma propre famille à m'occuper, et elle a dix-sept ans maintenant. Vous pouvez l'aider, mais elle est presque adulte. À cet âge, il sera difficile de panser les blessures qu'elle a subies."

"Elle a beaucoup souffert ?"

"Je ne peux que l'imaginer. Grandir sans mère, c'est une épreuve."

Je doute qu'Evelyn puisse m'en dire davantage, alors j'oriente la conversation vers des sujets plus anodins. J'apprends qu'elle travaille ici de l'aube au crépuscule en semaine, prend ses week-ends et trois semaines de congé en hiver pour retrouver sa famille pendant les fêtes. C'est une femme aimable et polie, mais il est évident qu'elle tient à maintenir une distance professionnelle avec Victor et Céleste, même si elle éprouve de la sympathie pour cette dernière. Je peux le comprendre, mais cela accentue mon sentiment de solitude ici. Je ne peux pas compter sur elle comme alliée pour percer les mystères de cette maison.

Tant pis. Jusqu'à présent, mes alliés ne m'ont pas été d'un grand secours. Seul Sean a été...

Sean ! Quelle idiote je fais ! Je dois lui parler du tableau !

"Tout va bien ?" s'inquiète Evelyn. "On dirait que tu as vu un fantôme."

C'est presque ça. "Je viens de me rappeler quelque chose d'important", lui dis-je. "Il faut que je passe un coup de fil. Merci pour le café."

Je file dans ma chambre et m'installe sur le balcon pour appeler Sean. L'air est glacial, mais je brave le froid et compose son numéro.

Il décroche en grognant. "Mary. Presque un jour et demi sans nouvelles. J'avais osé espérer que tu m'avais oublié."

"Pas de chance", je rétorque. "En fait, j'ai découvert qu'Annie connaissait Victor."

"Ah oui. Le tableau. Tu es sûre que c'est Annie ?"

"Qui d'autre cela pourrait-il être ? Tu l'as vu, non ?"

Il marque une pause, puis admet : "C'est vrai que ça lui ressemble beaucoup. Tu as demandé à Victor ce qu'il en pensait ?"

"Pas encore. Tu crois que je devrais ?"

"Oui, mais ne lui dis pas que c'est ta sœur. Tu verras ce qu'il dira. En attendant, je vais me renseigner et voir si je peux apprendre quelque chose. Je vais aussi m'occuper d'Elias. Il y a peut-être un lien. Et Mary ?"

"Oui ?"

"Ne fais rien de stupide."

Je fronce les sourcils. "Qu'est-ce que tu crois que je vais faire ?"

"Je n'en sais rien, mais c'est une de tes mauvaises habitudes, alors j'ai pensé te le rappeler, au cas où".

Je m'apprête à riposter quand j'entends la voix de Céleste. "Mary ?"

Je raccroche et me retourne pour la voir debout devant sa chambre. Je me demande depuis combien de temps elle est là. Pour ce que j'en sais, elle a peut-être entendu toute ma conversation.

"Céleste ! Désolée. Je t'ai réveillée ?"

Elle secoue la tête. "J'étais déjà debout."

"Ah. Eh bien..." Je regarde l'océan et une idée me vient. Je souris à Céleste. "Que dirais-tu de passer la journée à la plage plutôt qu'en cours ? Il n'y a pas de brume marine, et si c'est comme hier, il fera beau et chaud d'ici quelques heures."

Ses yeux s'illuminent. "J'en serais ravie."

"Parfait. Je vais enfiler mon maillot et je te retrouve en bas."

Elle acquiesce et je vois même l'ombre d'un sourire sur son visage lorsqu'elle retourne dans sa chambre. Je ressens une pointe de fierté. Il est peut-être trop tard pour être une figure maternelle pour elle, mais je peux encore lui apporter l'attention et le soutien dont elle a besoin.

Et peut-être que, loin du stress de cette maison, elle aura des réponses à certaines de mes questions. C'est peut-être trop demander, mais qui ne tente rien n'a rien.

Lorsque je retrouve Céleste en bas un quart d'heure plus tard, je suis stupéfaite par le changement. C'est comme si je voyais une toute autre jeune fille.

Elle est magnifique. Elle n'était certes pas laide lors de notre première rencontre, mais comme beaucoup d'adolescents introvertis, elle portait des vêtements amples et se tenait voûtée. En la voyant maintenant, je me demande comment elle peut manquer de l'assurance d'une belle femme.

Ce n'est pas seulement son apparence qui me frappe. Elle se tient droite et fière, et ses yeux pétillent d'enthousiasme. Je me demande depuis combien de temps elle n'est pas sortie de la maison. De toute évidence, elle est ravie d'en avoir l'occasion.

Elle me tend une serviette et me dit : "Je vais ouvrir la marche. Il faut faire attention où on met les pieds, alors suis-moi."

Je ne peux m'empêcher de sourire en entendant la joie dans sa voix. Elle a l'air d'une jeune femme épanouie et non plus d'une simple coquille vide. "À toi l'honneur, princesse."

Elle glousse et bondit presque jusqu'au portail. Le chemin est, comme elle m'en a prévenue, escarpé et un peu traître, mais je la suis en évitant les passages les plus périlleux. Le soleil réchauffe déjà l'air et la brise est juste assez légère pour nous rafraîchir sans nous glacer. C'est vraiment une journée idéale pour être dehors.

Je me souviens qu'elle m'avait dit ne pas aimer l'océan. Avec le recul, je pense que c'est peut-être son père qui ne l'aime pas. Elle semble plus heureuse que je ne l'ai jamais vue.

La plage ne se dévoila qu'à l'approche du bas du sentier. Un escalier, dissimulé par un rocher pendant la majeure partie du trajet, descendait sur les douze derniers mètres jusqu'à une crique de sable blanc et doux d'environ trente mètres de long sur vingt de profondeur. Les derniers mètres étaient abrités par une paroi de calcaire lisse.

"C'est magnifique !"

Elle me sourit. "Je l'appelle la crique des fées. Elle disparaît à marée haute, mais à marée basse, elle se révèle ainsi."

"C'est merveilleux." Je lui rendis son sourire. "Et dire que tu prétendais ne pas aimer l'océan."

Elle rougit, et cette vue me ravit tellement que j'en oubliai Annie un instant. Ces escapades à la plage deviendraient sans doute une habitude.

"J'ai quelque chose à te montrer", dit-elle.

Elle s'élança vers l'eau et, malgré mon âge avancé, je la suivis. L'eau glacée me fit claquer des dents presque instantanément, mais je n'en avais cure. J'assistais à l'épanouissement d'une jeune fille sous mes yeux, et j'aurais bravé les eaux glaciales de l'Arctique si on me l'avait demandé.

Nous pataugeâmes sur une quarantaine de mètres. La plage en pente douce faisait que l'eau n'arrivait qu'à hauteur de hanche. Les rochers à l'entrée de la crique atténuaient les vagues, me permettant de garder facilement l'équilibre.

Elle s'agenouilla et pointa du doigt derrière moi. "Regarde."

Je me retournai et vis des étincelles sous l'eau. Le soleil était maintenant dans notre dos, et les scintillements étaient doux, mais je pouvais aisément imaginer l'éclat que j'aurais vu si l'astre avait été face à nous. "Comme c'est beau ! Ce sont des cristaux ?"

Elle acquiesça. "Du quartz et de l'améthyste. Je crois que l'améthyste est une sorte de quartz qui devient violet à cause du fer qu'il contient." Elle soupira. "C'est tellement joli. On dirait un trésor enfoui."

"Un trésor de fées, plutôt que de pirates."

Elle pouffa. "Peut-être que ce sont des fées pirates."

"Voilà qui serait intéressant. Tu devrais dessiner une fée pirate."

Céleste rit. "D'accord, je vais t'en dessiner une."

"Mary ! Céleste !"

La voix d'Evelyn brisa notre moment de bonheur et nous ramena brutalement à la réalité. Ce n'était pas tant sa voix que la terreur qui en émanait qui nous alerta. Céleste et moi échangeâmes un regard inquiet, puis nous nous retournâmes vers la plage pour voir Evelyn patauger dans l'eau. Elle portait encore son pantalon, ses chaussures et son tablier.

Un frisson me parcourut. J'avais vu trop de drames pour espérer qu'il s'agisse d'une fausse alerte ou d'un problème mineur.

Nous nous précipitâmes vers la plage, les pensées de trésor et de fées pirates s'évanouissant de nos esprits. En nous rapprochant, je vis qu'Evelyn pleurait.

"Que se passe-t-il ?" lui demandai-je. "Qu'est-ce qui ne va pas ?"

"C'est Victor", dit-elle. "Il est parti."
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Céleste nous devance aisément, bondissant sur le chemin avec la légèreté propre à la jeunesse. "Papa ! Papa !"

"Céleste !" je crie. "Attends-nous ! N'entre pas toute seule !"

Je redoute que la cause de ce qui est arrivé à Victor ne soit encore présente. "Attends-nous ! Ce n'est peut-être pas prudent !"

Céleste m'ignore et se précipite à l'intérieur, appelant toujours son père. J'éprouve pour elle un mélange de compassion et d'inquiétude. Malgré leurs différends, il reste son père, et la tendresse que j'ai aperçue dans ses yeux la veille me prouve qu'il l'aime.

Je t'en prie, fais qu'il soit vivant. Mon Dieu, je t'en supplie, qu'il soit en vie.

Je ne suis pas une femme pieuse, et si Dieu existe, mes sentiments à son égard sont pour le moins mitigés. Je soutiens les forces qui œuvrent pour le bien en ce monde, mais je doute parfois que Dieu en fasse partie.

Je prie malgré tout. Je frôle la panique, et Evelyn et Céleste l'ont déjà largement dépassée.

"Victor !" appelle Evelyn, sa voix si forte que je vois des têtes surgir aux fenêtres de la maison voisine, à une cinquantaine de mètres. "Victor, si tu nous entends, dis quelque chose !"

Je me rue dans la maison et j'entends Céleste gémir : "Papa, je t'en prie, où es-tu ?"

Mon cœur s'emballe et mon estomac se noue. "Céleste ! Attends-nous, s'il te plaît !"

Evelyn me dépasse enfin et se précipite dans l'escalier vers l'atelier de Victor. Un instant plus tard, j'entends un cri perçant.

"Oh, mon Dieu, non", je murmure.

Je lutte contre la nausée et me hâte dans l'escalier. Que ne donnerais-je pas pour avoir trente ans de moins en cet instant.

La porte de l'atelier est entrebâillée. J'entends Céleste sangloter à l'intérieur et la voix d'Evelyn qui tente en vain de l'apaiser.

Je me précipite dans la pièce et observe les alentours.

L'endroit est dévasté. Des toiles jonchent le sol, la plupart déchirées. Certaines semblent être des œuvres inachevées - des formes abstraites rappelant les statues en bas - mais toutes sont maculées d'épaisses taches de peinture visqueuse. Cette même peinture recouvre presque toutes les surfaces de la pièce. Une partie se mêle à l'eau qui dégouline de nos trois corps pour former une flaque huileuse et délavée sur le sol. Des pinceaux et des bouteilles sont éparpillés çà et là. Une bouteille de whisky à moitié vide trône sur une petite table près de la fenêtre, seul objet de la pièce qui semble avoir été épargné.

La fenêtre est brisée. Des éclats de verre dentelés s'étendent vers l'intérieur du cadre, comme pointant vers le vide au centre. On dirait que quelque chose - ou quelqu'un - a été projeté à travers la vitre.

J'échange un regard avec Evelyn. Elle hoche la tête et serre Céleste contre elle. Je suis soulagée qu'elle comprenne mon intention. Si Victor gît, brisé, sur le sol en contrebas, Céleste ne doit en aucun cas le voir.

Je m'approche prudemment de la fenêtre. Je teste le poids de la table et, une fois assurée qu'elle me soutiendra pour un bref coup d'œil, je me penche pour regarder en bas.

La hauteur n'est pas vertigineuse - peut-être une vingtaine de mètres - mais le vertige me saisit presque instantanément. Je recule et prends deux grandes inspirations, puis je regarde à nouveau à l'extérieur.

Il n'y a rien en bas. La vue donne sur une partie relativement plate du sol rocheux. J'aperçois l'éclat du verre brisé en contrebas. Il scintille d'une façon troublante, rappelant le quartz et l'améthyste du trésor de Céleste.

Mais il n'y a pas de corps. Pas de sang. Pas de vêtements. Rien ne laisse penser que quelqu'un soit tombé par la fenêtre.

Pourtant, il s'est forcément passé quelque chose ici. Il y a clairement eu une lutte. Soit quelqu'un a attaqué Victor, soit il a eu une crise de nerfs sous l'emprise de l'alcool et a saccagé son propre atelier.

Vu ce que j'ai observé chez lui, ce n'est pas improbable. Peut-être que cette histoire peut avoir une fin... "heureuse" n'est sans doute pas le mot juste, mais du moins moins tragique.

"Il a disparu !" sanglote Céleste. "Il est parti au point de fuite et a disparu comme maman !"

"Non, ma chérie, il n'a pas disparu", dit Evelyn. Elle me regarde et je réponds : "Il n'est pas tombé par la fenêtre."

Les yeux d'Evelyn s'écarquillent d'espoir. "Non ? Vous en êtes sûre ?"

"J'en suis certaine. Vous pouvez vérifier vous-même si vous voulez."

"Papa ?" Céleste se lève et court vers la fenêtre. Je la rattrape juste avant qu'elle ne s'y précipite. Elle se débat dans mes bras. Elle est petite et mince, mais jeune et paniquée. J'ai failli perdre prise, mais Evelyn entoure Céleste de ses bras et la tire en arrière.

"Non ! Lâchez-moi ! Je dois voir !"

"Il n'est pas en bas", je répète. "Je te le promets. On ne peut pas te laisser y aller parce que tu pourrais tomber, mais il n'est pas là."

Je m'attendais à ce que cela l'apaise un peu, mais elle se contenta de hurler à nouveau : "Il a disparu ! Il est parti au point de fuite !"

"S'il était tombé dans l'océan, nous l'aurions vu", dis-je.

Mes paroles semblèrent enfin la calmer légèrement. Elle croisa mon regard et me demanda : "Tu ne l'as pas vu ?"

"Non."

"Tu me le jures ?"

"Je te le jure. Il n'est pas tombé et il n'a pas disparu. Je vais le chercher. Je veux que tu restes avec Evelyn."

"Non, je veux aider. Je veux chercher papa."

"C'est trop dangereux pour l'instant. On ne sait pas où il est. Reste avec Evelyn. Elle s'occupera de toi pendant que je..."

"S'il te plaît."

"Non, Céleste."

"S'il te plaît !"

"D'accord", intervint Evelyn avant que je ne puisse répondre. Elle me regarda et dit : "Tu peux m'aider, Céleste. Tu veux m'aider à le chercher ?"

La petite acquiesça et Evelyn l'aida à se relever. Je pouvais accepter ce compromis.

Ce n'est qu'en arrivant au rez-de-chaussée que l'idée de soupçonner Evelyn me traversa l'esprit. Cette pensée me glaça. Lors de ma dernière affaire, c'était la femme de ménage qui était l'assassin. C'était Evelyn qui avait découvert la disparition de Victor, et elle l'avait fait quand Céleste et moi n'étions pas dans la maison.

Et je venais de lui confier Céleste.

Je jurai intérieurement et me retournai vers Evelyn pour lui suggérer de me laisser Céleste pendant qu'elle chercherait seule, mais elles se dirigeaient déjà toutes les deux vers la porte d'entrée. Je pouvais au moins les suivre. De plus, les voisins avaient sûrement entendu l'agitation. Sinon, j'avais mon téléphone et je pourrais appeler à l'aide au moindre geste suspect d'Evelyn.

J'espérais qu'Evelyn était innocente. Ce serait tellement terrible si Céleste devait apprendre que sa gouvernante avait assassiné son père.

Nous sortîmes et, comme je m'y attendais, un petit attroupement s'était formé devant la maison. Les gens nous regardaient avec un mélange d'inquiétude et de curiosité. "Tout va bien ?" demanda une femme d'une quarantaine d'années.

Je la reconnus comme celle qui regardait par la fenêtre arrière lorsque nous avions dévalé l'escalier. Céleste leva les yeux vers elle et sanglota : "Vous avez vu mon papa ?"

La femme pâlit et me regarda. "Victor a disparu", expliquai-je. "Son atelier a été saccagé et il n'est nulle part dans la maison."

La femme cligna des yeux. "Euh... avez-vous vérifié la cave ? Il y descend parfois quand il est... d'humeur."

Cette suggestion raviva mon espoir. Nous n'avions vérifié que l'atelier. J'avais supposé qu'il y serait, mais je n'avais même pas pensé au reste de la maison.

Céleste s'échappa des bras d'Evelyn et se précipita à l'intérieur. Evelyn me regarda et dit : "Je vais interroger les voisins. Peut-être que quelqu'un l'a aperçu."

"Je vais vérifier à l'intérieur."

Je me ruai dans la maison, soulagée qu'Evelyn ne soit plus avec Céleste. Je détestais penser ainsi, mais elle était la dernière personne à l'avoir vu. J'entendis la voix de Céleste qui appelait son père. Un rapide coup d'œil au salon et à la salle à manger confirma qu'il n'y était pas. Je descendis à la cave et trouvai Céleste à genoux au milieu de la pièce, pleurant et regardant dans le vide.

"Il est parti", gémit-elle. "Il est parti au point de fuite."

Je jetai un coup d'œil pensif au balcon. La porte menant au chemin était entrouverte. Je ne voulais pas que Céleste s'enfuie, mais je n'avais aucune chance de la faire bouger dans son état d'hystérie.

"Reste ici", lui dis-je. "Je vais voir dans le débarras."

J'entrai dans la petite pièce où j'avais trouvé le tableau d'Annie plus tôt dans la journée. Il était toujours là, beau, hautain et vivant, mais Victor n'y était pas. Rien ne semblait avoir été dérangé non plus.

Je retournai auprès de Céleste et m'agenouillai à côté d'elle. "Il n'est pas ici, Céleste."

"Il a disparu."

"Il n'a pas disparu", dis-je fermement. Je détestais lui mentir, mais je devais briser son hystérie. "Montons à l'étage et cherchons-le. Il est peut-être dans sa chambre, dans la salle de classe ou dans le théâtre."

"Il n'est pas là", pleura-t-elle. "Il a disparu."

Je serrai les lèvres. Je ne pouvais pas la laisser ici.

Je l'entourai de mon bras et la soulevai. À mon grand soulagement, elle ne résista pas et me laissa l'aider à monter les escaliers.

Victor n'était ni au théâtre ni dans la salle de classe. Nous vérifiâmes sa chambre et la trouvâmes en désordre, mais pas saccagée. Plus important encore, elle était vide.

Nous inspectâmes nos propres chambres, puis la buanderie et le garage. Rien. Aucune trace de lui.

"Sa voiture est toujours là", sanglota Céleste. "Il a disparu. Il est allé au point de fuite."

Je voulais la sortir de là, mais je ne voyais pas quoi dire pour améliorer la situation. Pas maintenant. Je l'aidai plutôt à descendre. Elle se laissa guider, mais son corps était sans force. Elle avait perdu tout espoir.

Une partie de moi bouillonne de rage envers Victor. C'est injuste, car ce n'est évidemment pas de sa faute, mais je ne peux m'empêcher de ressentir cette colère. J'étais sur le point de percer le mystère de Céleste, et voilà que tout s'effondre, anéantissant tous les progrès que j'avais réalisés.

Et maintenant, je ne saurai jamais comment il a connu Annie. J'étais à deux doigts d'obtenir la réponse à l'énigme qui hante ma vie, et cette réponse s'est volatilisée.

Malgré tous mes efforts pour encourager Céleste, Victor a fini par avoir le dernier mot.


 

CHAPITRE HUIT

 

 

 

Épuisée par les événements de la matinée, je m'affale sur le canapé du salon. Les gyrophares des voitures de police scintillent à travers les fenêtres.

Céleste a cessé de pleurer. Elle s'assoit à côté de moi, le regard vide. Je passe mon bras autour de ses épaules. Evelyn est dehors en train de parler à l'inspecteur.

Les agents fouillent la maison de fond en comble, à la recherche du moindre indice sur ce qui s'est passé ici. Le studio est bouclé et les experts de la police scientifique ne vont pas tarder à arriver pour prendre des photos, relever des empreintes, chercher des traces de sang et passer au peigne fin tout ce qui pourrait éclaircir la disparition de Victor.

De temps en temps, ils nous jettent un coup d'œil tandis que nous attendons notre tour pour être interrogées. Leur visage est impassible. Je trouve cela profondément irritant. Je sais qu'ils ont un travail à faire et qu'ils ne peuvent pas se laisser submerger par l'émotion, mais un peu de compassion pour cette pauvre gamine dont le seul parent survivant a disparu, ce ne serait pas la mer à boire !

J'adresse un sourire à Céleste. Si elle le remarque, elle ne réagit pas. Son regard reste rivé sur la fenêtre, fixant l'horizon où l'océan Pacifique rencontre le bras de mer qui mène à la féérique Fairy Cove.

Pas très féérique aujourd'hui. Pas le genre de magie qui réchauffe les cœurs en tout cas.

"Viens", lui dis-je. "On va s'asseoir ailleurs."

Elle ne réagit pas et quand j'essaie de la faire lever, elle reste clouée sur place. Je reconnais là un symptôme de choc. Elle est tellement déconnectée qu'elle ne se focalise plus que sur ce point à l'horizon, et son corps renforce inconsciemment cette fixation en refusant obstinément de changer de perspective.

Je ne peux rien y faire pour l'instant. Il faut laisser le temps faire son œuvre.

De toute façon, je n'aurais pas l'occasion de bouger car une voix m'interpelle : "Mary Wilcox ?"

Je me lève et souris à nouveau à Céleste. "Je reviens tout de suite."

Evelyn prend ma place aux côtés de Céleste. L'endroit grouille de policiers, je ne crains donc pas qu'Evelyn tente quoi que ce soit, mais j'hésite encore un instant avant de suivre l'inspecteur.

Au lieu de me conduire dehors, elle me fait monter à l'étage. Nous entrons dans le théâtre et traversons la salle de classe.

"J'essaie d'échapper à la chaleur", explique-t-elle en s'asseyant.

C'est une femme d'une quarantaine d'années, corpulente, au visage rond et aux cheveux courts coiffés en brosse.

Elle me fait signe de m'asseoir. Le seul autre siège étant le bureau de Céleste, je réponds : "Je préfère rester debout, merci."

Elle hausse les épaules et pose sa main sur la table. "Je suis l'inspecteur Andrea Reyes, de la police de Monterey Bay."

"Enchantée, inspecteur. Enfin, pas vraiment, mais vous comprenez ce que je veux dire."

Elle esquisse un sourire. "Oui, je comprends. Je suis navrée que vous traversiez tous cette épreuve."

"Moi aussi. Pauvre Céleste."

"Comment va-t-elle ?"

"Céleste ?"

"Oui."

Elle me regarde avec cette expression particulière, mêlant ennui et perspicacité, que j'ai vue sur le visage de tant de policiers. Je me demande s'ils s'entraînent à l'adopter ou si c'est simplement l'expression naturelle des gens attirés par ce métier.

"Elle est anéantie", réponds-je. "Il y a à peine cinq minutes, elle était encore hystérique."

Reyes hoche la tête. "Je m'en doute." Elle se cale dans son siège et croise les mains sur son ventre. "Depuis combien de temps travaillez-vous pour M. Holloway ?"

Je laisse échapper un rire sans joie. "C'est mon deuxième jour complet."

Elle hausse les sourcils. "Vraiment ?"

"Tout à fait. Je suis arrivée avant-hier soir à vingt-et-une heures."

"Hm. Et quelle a été votre impression sur M. Holloway ?"

J'hésite un instant. Je veux aider, mais je ne sais pas ce que je peux dire qui leur sera utile.

Reyes semble percevoir mon incertitude. "Contentez-vous de répondre aux questions, Mary. Je tiendrai compte du fait que vous ne le connaissiez pas bien."

Je tique à l'emploi du passé. "Je le connais. Tant qu'on n'a pas la preuve de sa mort, évitons les suppositions."

"Bien sûr. Veuillez répondre à la question."

J'hésite encore. J'ai eu des expériences mitigées avec la police, et je crains que mes paroles ne les incitent à penser que Victor s'est fait du mal. Certes, c'est probable, mais je ne veux pas qu'ils écartent d'emblée l'hypothèse d'un acte criminel, comme la police de Boston a écarté la possibilité qu'Annie ait pu être blessée au lieu de simplement choisir de partir.

Puis je repense au tableau et aux preuves que Sean a trouvées sur l'arrivée d'Annie à Monterey. Je réalise soudain que tout indique maintenant qu'Annie a choisi de partir.

Je prends conscience que je n'ai toujours pas répondu. N'ayant pas de mensonge crédible en tête, je n'ai d'autre choix que de dire la vérité et d'espérer que l'inspecteur Reyes en fera bon usage.

"Je le trouvais distrait."

"Distrait ?"

"Oui. Il semblait... ailleurs. Quand je suis arrivé, il ne m'a pas reconnu tout de suite."

"Il vous attendait pourtant ?"

"Effectivement. Je l'avais eu au téléphone le matin même pour lui dire que j'arriverais tard dans la soirée. Le malentendu s'est vite dissipé, mais dans l'ensemble, il paraissait préoccupé. Très absorbé par son art."

"Avait-il l'air déprimé ou malheureux ?"

J'hésite un instant, non pas pour inventer un mensonge, mais parce que je ne sais vraiment pas quoi répondre. Si elle m'avait posé la question avant la disparition de Victor, j'aurais dit qu'il n'avait pas l'air déprimé, mais maintenant, je doute.

"Il semblait anxieux", dis-je finalement. "Pas malheureux, non. Juste... Je l'ai entendu peindre, et il avait l'air désespéré que cette œuvre en particulier soit à la hauteur de ses attentes."

"Lesquelles ?"

"L'œuvre ou ses attentes ?"

"Ses attentes. Les deux, si vous avez la réponse."

"Je ne sais pas sur quoi il travaillait, mais il disait que la réalité n'était qu'une façade et qu'il devait la transcender pour trouver l'essence véritable qui se cachait derrière."

L'expression de Reyes reste presque inchangée, mais un léger haussement de sourcils trahit son intérêt. "Il vous a dit ça ?"

"Non, je l'ai entendu."

"Comment ?"

Je sens le rouge me monter au cou. "J'ai entendu du bruit venant de l'atelier et je suis monté voir s'il allait bien. Arrivé devant la porte, j'ai hésité et j'ai écouté."

"Pourquoi avez-vous hésité ?"

"On m'avait dit que la pièce était interdite d'accès."

"Vous avez donc tout entendu à travers la porte ?"

"Oui."

Elle tapote deux fois sur son doigt, puis demande : "Vous étiez présent au dîner d'hier soir, n'est-ce pas ?"

"Oui."

"Comment s'est comporté M. Holloway pendant le repas ?"

"Pendant le repas ? Il était... eh bien, poli et charmant. Un hôte parfait."

"Vous avez marqué une pause avant de répondre."

Le regard inquisiteur de Reyes commence à me mettre mal à l'aise. Je change de position et réponds : "C'est qu'avant le dîner, il était à nouveau anxieux. Il voulait que tout soit parfait. Il s'inquiétait du choix des vins et a fouillé sa cuisine à plusieurs reprises, mais je ne suis pas sûr qu'il cherchait vraiment quelque chose. Il disait que oui, mais ��a semblait presque..."

"Un comportement compulsif ?"

"Je ne voudrais pas aller jusque-là", dis-je à voix basse. "Je ne suis pas psychologue."

Elle acquiesce. "Et ces invités étaient son agent artistique et un galeriste local, c'est bien ça ?"

"Oui. Une certaine Lisa Reinhardt et un M. Marcus Fairfax."

"Quelle impression vous ont-ils faite ?"

"Plutôt normale. Marcus devenait un peu grossier sous l'effet du vin, mais il avait l'air sympathique. Lisa était assez guindée, mais - si vous me permettez - pas plus que la plupart des gens d'un certain milieu."

Elle esquisse un demi-sourire, probablement ce qui se rapproche le plus d'un rire chez elle, puis demande : "Et comment M. Holloway semblait-il les apprécier ?"

"C'est difficile à dire. Il y avait indéniablement une certaine tension entre eux, mais tous trois semblaient soucieux de ne pas la laisser dégénérer. Marcus et Lisa paraissaient respecter le talent de Victor, et Victor semblait estimer leur sens des affaires."

"Il était donc important pour eux de maintenir de bonnes relations professionnelles."

"Oui, c'est ça. Pour eux, c'était primordial."

Elle hoche la tête. "Cela correspond à la version de Mme Torres. Et Céleste ?"

Je hausse légèrement les sourcils. J'ai l'impression de savoir où elle veut en venir. "Quoi, Céleste ?"

"Que pensait-elle des invités ?"

Je ne réponds pas tout de suite. Je tiens à protéger Céleste. Je ne nie pas que les enfants puissent être capables de méchanceté, mais Céleste ne peut pas être responsable de la disparition de son père.

Cela dit, la façon dont elle regardait Lisa... J'avais mis ça sur le compte de la jalousie, mais maintenant que j'y repense...

"Elle ne les aimait pas du tout. Elle semblait particulièrement détester Lisa."

"Elle vous l'a dit ?"

"Non, mais elle regardait cette femme avec beaucoup de colère. J'ai pensé qu'elle était jalouse. Sa mère est morte quand elle était toute petite. Victor est la seule famille qu'elle ait, à ma connaissance."

"Elle a des grands-parents dans l'Utah, mais ils sont en froid", répond Reyes.

Je ne comprends pas vraiment pourquoi elle me donne cette information ni pourquoi elle scrute mon visage en le faisant. "Je vois. C'est triste à entendre. Du côté maternel ou paternel ?"

"Maternel. Il semblerait qu'ils tiennent Victor pour responsable de la mort de Julia."

Une fois de plus, elle m'observe attentivement. Je ne sais toujours pas ce qu'elle cherche à déceler.

"Quoi qu'il en soit, Céleste était très méprisante envers Lisa. Elle ne semblait pas vraiment en colère contre Marcus, juste un peu dégoûtée."

"À cause de sa grossièreté ?"

"C'est ce que je pense."

Reyes acquiesce. "Depuis combien de temps connaissez-vous Lisa et Marcus ?"

Je la dévisage un instant, surprise par cette question inattendue. "Eh bien, je ne les connais pas vraiment. Je ne les ai rencontrés qu'hier soir."

"Et vous les tutoyez déjà ?"

Je l'observe encore, perplexe. Que cherche-t-elle à insinuer ? "Ils m'ont proposé de les appeler par leur prénom. C'est assez courant, non ?"

"Bien sûr." Elle se lève. "Très bien, Mademoiselle Wilcox. Merci pour cet entretien. Une dernière chose : comptez-vous rester ici ?"

"Oui, j'affirme avec assurance. J'ai été engagée pour m'occuper de Céleste, et c'est ce que je ferai."

"Parfait. C'est ce que je voulais entendre."

Elle s'apprête à me congédier, mais je l'interromps d'un geste. "S'il vous plaît, ménagez Céleste, inspecteur. Je comprends que vous deviez l'interroger, mais elle ne peut pas être impliquée dans la disparition de Victor. Nous étions ensemble à la plage quand c'est arrivé. Elle est bouleversée et très inquiète pour lui. Ne soyez pas trop dure avec elle, je vous en prie."

"Ne vous en faites pas. Madame Torres nous a déjà informés que vous étiez toutes les deux dans la crique privée de Monsieur Holloway au moment de sa disparition." Elle scrute à nouveau mon visage. "Vous semblez très attachée à Céleste."

"C'est vrai".

"Pourquoi ?"

Sa question me prend encore au dépourvu. "Parce que c'est une jeune fille innocente qui a besoin de quelqu'un pour veiller sur elle. Est-ce si étonnant que je m'en soucie ?"

Reyes ne répond pas. Elle se contente de hocher la tête et de m'inviter à quitter la salle.

Je sors, l'esprit en ébullition, tentant de comprendre ce qui vient de se passer. Ce qui me déroute chez les policiers, c'est leur capacité à rester indéchiffrables, bien plus que le commun des mortels. Impossible de savoir si Reyes me soupçonne, ou si ses doutes portent sur Evelyn, Lisa, ou Marcus.

Il serait prudent que je reste sur mes gardes. Je suis certaine que si l'inspecteur Reyes creuse suffisamment, elle découvrira l'existence de mes anciens employeurs et se demandera si mon arrivée n'a pas apporté la mort dans sa paisible bourgade.

Je dois avouer que je me pose la même question.
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La police resta sur place bien après le coucher du soleil. Des équipes de recherche ratissèrent la crique et le terrain accidenté derrière la propriété. Des bateaux patrouillèrent au large, tandis que des agents interrogeaient les voisins. S'ils apprirent quoi que ce soit, ils ne jugèrent pas bon de nous en faire part.

Evelyn demeura jusqu'au départ des policiers. Au lieu de préparer le dîner, elle commanda une pizza. Celeste ne toucha pas à son assiette. Evelyn et moi nous demandâmes s'il fallait l'inciter à manger, mais nous décidâmes finalement de lui laisser la nuit pour digérer ses émotions.

Après le repas, Evelyn s'en alla. Elle semblait rongée par la culpabilité, mais expliqua que son mari travaillait de nuit et qu'elle n'avait personne d'autre pour garder ses enfants. J'ignorais toujours si je devais me méfier d'elle, mais c'était un soulagement de ne plus avoir à s'inquiéter de sa présence dans la maison.

Après le départ d'Evelyn, Celeste me laissa la conduire au lit. Je ne m'attendais pas à ce qu'elle s'endorme, mais elle sombra comme une masse dès que sa tête toucha l'oreiller. Je restai un moment à son chevet. Elle avait l'air paisible dans son sommeil. J'espérais que ses rêves lui seraient doux. Ses moments d'éveil allaient être difficiles pendant un certain temps.

Je finis par quitter la pièce. Il y avait maintenant un mystère à élucider, et si je ne mentais pas à Sean en affirmant que je ne me considérais pas comme un détective, je ne mentais pas non plus en disant que les personnes bienveillantes ne pouvaient rester indifférentes au sort des innocents. Céleste était innocente, et jusqu'à preuve du contraire, Victor l'était aussi. Si je pouvais découvrir quoi que ce soit susceptible d'éclairer sa disparition, je voulais le savoir.

Je descendis l'escalier et retournai dans le débarras au sous-sol. La pièce avait été entièrement fouillée par la police, mais ils n'avaient rien emporté à ma connaissance. Ils avaient dû conclure qu'il n'y avait pas de preuves ici.

Or, je n'étais pas de cet avis. L'art de cette pièce révélait une personne très différente de celle de l'atelier de Victor. Ce n'était pas un simple débarras, mais le sanctuaire d'une vie antérieure, d'un Victor différent. Quelque part ici se trouvait la clé de sa transformation et très probablement le secret de sa disparition.

Je commençai par la boîte de coupures de presse. Il était logique de conserver des reproductions de ses anciennes œuvres, et si certaines étaient d'Elias Blackwood, je le comprenais aussi. Mais les coupures de presse ? Cela n'avait pas de sens à première vue. Il devait y avoir une raison pour laquelle il avait choisi de les garder.

Les articles ne semblaient pas organisés de manière significative. Certains dataient d'avant l'apprentissage de Victor. Je les parcourus et parvins à établir une chronologie approximative de la vie d'Elias Blackwood.

Comme beaucoup d'artistes, il débuta en bohème désargenté, vivant de la générosité de ses amis et de la charité d'inconnus. Après avoir galéré ainsi pendant toute sa vingtaine, il décrocha le jackpot à vingt-sept ans lorsqu'une de ses toiles fut sélectionnée pour le festival d'art de Monterey. Par la suite, son étoile ne cessa de monter jusqu'à ce qu'au milieu de la trentaine, il soit considéré comme le premier artiste néoréaliste des États-Unis. Il avait la trentaine lorsqu'il prit Victor comme apprenti et la quarantaine il y a trente ans, quand ma sœur était ici. Il avait donc une vingtaine d'années de plus que Victor.

Il mourut il y a vingt-huit ans. Je parcourus cet article et mes yeux s'écarquillèrent. Il s'avérait qu'Elias Blackwood n'était pas mort accidentellement. Il s'était en réalité noyé en marchant dans l'océan.

J'appris ensuite qu'il s'était suicidé dans la crique située en contrebas de la maison de Victor.

Je sursautai et portai la main à ma bouche. L'article montrait une photo de la crique sous le même angle que la peinture de Victor. L'endroit où l'océan rencontrait le bras de mer abrité était appelé "Vanishing Point" par le journal.

Je fixai cette image et reposai lentement le papier. Lorsque Céleste en avait parlé, j'avais supposé qu'il s'agissait de quelque chose d'ésotérique, d'un concept né dans son esprit. Tout au plus, je pensais que c'était l'endroit où le bras de mer "disparaissait" dans l'océan. Sur ce deuxième point, je n'avais pas tort, mais j'étais stupéfaite de découvrir que l'endroit était appelé le point de fuite avant même que Céleste ne le mentionne.

Céleste avait-elle pu voir cet article ? Probablement pas, mais elle avait peut-être entendu Victor en parler. Il était même possible qu'il lui en ait parlé directement. Sa mère était morte d'une pneumonie et elle n'avait jamais rencontré Elias, mais le deuil de Victor l'avait manifestement affectée. Il était logique qu'elle associe de fortes émotions à ce point de fuite, même si elle n'en avait jamais fait l'expérience personnellement.

En fouillant dans la boîte, je ne trouve rien d'intéressant jusqu'à ce que j'en extirpe un article qui ne parle pas d'Elias, mais de Victor. Le titre annonce : "Un jeune artiste change de style sous l'influence de son mentor".

L'article provient d'une revue intitulée Bay Area Art Roundup. Après quelques recherches, j'apprends qu'elle a cessé de paraître il y a une vingtaine d'années. Une information que je garderai peut-être pour Sean.

Je parcours l'article. On y apprend que Victor Holloway, portraitiste renommé et élève du grand Elias Blackwood, a présenté une nouvelle série intitulée "Transcendance". L'auteur explique que dans ce nouveau style abstrait aux accents surréalistes, Victor repousse les limites de la perception et questionne la nature même de la réalité.

C'est un article assez banal dans l'ensemble, mais la conclusion retient mon attention. L'auteur y mentionne qu'après le décès d'Elias l'année précédente, Victor s'était retiré de la scène artistique. Il note que le retour de Victor révèle un homme et un artiste profondément marqués par le drame qu'ils ont vécu. "Seul l'avenir nous dira si ce changement est pour le meilleur", conclut-il.

Encore du sensationnalisme, mais cela répond à une question cruciale. Le changement de style et de personnalité de Victor trouve son origine dans la perte de son mentor.

L'article ne montre que quelques clichés granuleux de la série "Transcendance", mais le style est clairement le même que celui des statues du salon et des peintures que son agresseur - ou peut-être lui-même - a détruites.

Je dois creuser davantage sur Elias Blackwood. La descente de Victor dans ce que je ne peux m'empêcher de qualifier de folie, même légère, semble liée à sa disparition. Sa "disparition"...

Ne trouvant rien d'autre d'utile dans l'armoire, je suis tenté de monter à l'atelier de Victor pour y chercher des indices. Mais le ruban de la police entoure toujours la pièce, et j'ai peur de perturber la scène. Et si la police attendait de voir qui serait le premier à y retourner ?

Je suis probablement paranoïaque. Si l'atelier était encore considéré comme une scène de crime active, nous ne serions pas autorisés à rester dans la maison. Pourtant, je n'ai pas aimé la façon dont l'inspecteur Reyes m'a dévisagé pendant l'interrogatoire. Je ne comprends pas pourquoi je serais suspect alors que des témoins confirment mon absence au moment de la disparition. Mais je ne fais pas confiance aux policiers pour suivre une logique que les gens ordinaires comprendraient.

Je m'installe donc dans le salon. Les statues de Victor me dominent, mais leur expression semble plus paniquée et désemparée que menaçante. On dirait qu'elles savent que leur créateur a disparu et qu'elles attendent impatiemment son retour sain et sauf.

Trop agité pour dormir, je me prépare un thé et retourne au salon. Je repasse en boucle dans ma tête tous les événements qui ont précédé la disparition de Victor, essayant d'échafauder une hypothèse sur ce qui a pu se passer.

La possibilité la plus probable, et la plus triste, est que Victor ait disparu de son plein gré. Sa santé mentale ne tenait qu'à un fil. Je ne peux pas écarter l'idée qu'il ait simplement craqué et soit parti sans laisser de traces. Peut-être reviendra-t-il dans quelques jours, amaigri et affaibli, mais libéré de son expérience et purgé des démons qui le tourmentaient.

Mais au fond, je n'y crois pas. Il n'allait pas bien, certes, mais il aimait sa fille. Ce bref moment dans la cuisine m'a suffi pour comprendre que, malgré ses défauts, il n'abandonnerait jamais Céleste. Il pouvait s'absenter quelques heures, mais il revenait toujours.

Non, il lui est arrivé quelque chose. Quelqu'un l'a attaqué, et s'il n'a pas été tué, il a été enlevé.

Mais pourquoi ? Qui pourrait avoir un tel mobile ?

Evelyn est le premier choix évident. Sophie Lacroix, l'assassin de mon précédent employeur, avait travaillé pour lui pendant plus de trente ans avant d'apprendre qu'il avait dilapidé toutes ses économies. Elle s'était vengée. Comme Evelyn, Sophie semblait très attachée à ses enfants, donc l'affection d'Evelyn pour Céleste n'est pas une preuve d'innocence.

Ce qui plaide en sa faveur, c'est qu'elle a sa propre maison, un mari qui travaille également et des enfants à elle, enfants qu'elle a retrouvés ce soir. Elle s'occupe de Céleste, mais elle a aussi une vie en dehors de ce travail, une vie qu'elle a durement gagnée. Ce n'est pas une preuve d'innocence, mais cela soulève des doutes qu'il faudra lever avant que je ne puisse la considérer comme une meurtrière ou une kidnappeuse potentielle.

L'autre suspecte était Lisa Reinhardt. L'animosité de Céleste envers elle était palpable. Avant notre sortie à la plage, c'était la plus vive émotion que j'avais pu observer chez elle. Il devait y avoir une raison à cela, et je doutais qu'il s'agisse d'une simple jalousie ou d'une banale aversion. Il me faudrait interroger Céleste à ce sujet quand elle serait prête.

L'impression que me laissait Lisa était semblable à celle de l'inspecteur Reyes. Elle semblait guindée et imbus d'elle-même, signe d'un ego fragile. Elle avait mal pris la plaisanterie de Victor sur la commercialisation de son art. Mais Marcus avait ensuite pointé l'hypocrisie de Victor, qui l'avait admise. Elle avait remporté cette petite joute verbale. Et si Victor lui rapportait de l'argent en étant vivant et en créant des œuvres d'art, pourquoi diable voudrait-elle qu'il disparaisse ou meure, tarissant ainsi sa source de revenus ?

Je me trouvais face à une énigme frustrante. La suspecte la plus probable sur la base de preuves concrètes était Evelyn. Le suspect le plus plausible d'après une analyse subjective était Victor lui-même. Et selon mes propres observations, Lisa semblait la plus suspecte. Quant à mon intuition ? Je n'en avais pas encore. Tout cela était trop récent et trop bouleversant.

La seule certitude que j'avais était que ce point de fuite en était le cœur. Je devais apprendre de Céleste ce que c'était exactement. Faisait-il spécifiquement référence à l'endroit de la crique où Elias Blackwood s'était donné la mort ? Ou évoquait-il plus généralement la perte de personnes importantes pour elle ? Ou peut-être s'agissait-il de quelque chose de complètement différent ?

Épuisé par ce tourbillon de pensées, je montai dans ma chambre et me couchai, laissant la porte entrouverte pour entendre si Céleste se réveillait.

Une part de moi espérait que l'aube apporterait le retour sain et sauf de Victor, ou du moins quelque éclaircissement sur sa disparition. Mais je savais que c'était vain. Les choses n'étaient jamais aussi simples. Si je découvrais un jour ce qui était arrivé à Victor Holloway, ce serait au prix d'observations et de déductions acharnées.

Heureusement, ce genre de situation ne m'était pas étranger. Je trouverais une réponse. Céleste obtiendrait justice, et Victor aussi.

Sur cette pensée, je fermai enfin les yeux et me laissai glisser dans le sommeil.


 

CHAPITRE DIX

 

 

 

Je téléphone à Sean dès le matin. Il décroche à la première sonnerie, bien plus alerte qu'à son habitude à cette heure-ci.

"Salut Mary. J'ai bien peur de n'avoir rien de nouveau pour l'instant. À part ce que je t'ai envoyé avant notre arrivée, pas de nouvelles d'Annie. Tu as pu parler à Victor ?"

"Tu n'es pas au courant ?"

Il marque une pause. "Bon sang, ne me dis pas qu'il est mort."

"J'espère bien que non".

Nouveau silence. "Pourquoi ai-je l'impression que c'est encore pire ? Que s'est-il passé ?"

"Il a disparu."

"Comment ça, disparu ?"

"Il n'y a pas trente-six façons de disparaître, Sean."

"D'accord, d'accord", dit-il, vexé. "Donc il s'est volatilisé."

Je me masse les tempes. "C'est ça."

"Eh bien, merde alors. Ça complique les choses. Tu penses à un acte criminel ?"

"J'en ai bien peur. J'étais sur la plage privée de Victor avec Céleste hier matin quand la femme de ménage nous a prévenus. Son atelier avait été mis sens dessus dessous et une fenêtre était en miettes. Il y avait une bouteille de whisky dans la pièce, alors on a d'abord cru à une crise, mais aucune trace de lui, et les voisins n'ont rien vu."

"Et la femme de ménage ?"

"C'est la suspecte la plus évidente", j'admets, "mais elle n'agit pas comme telle".

"Sophie Lacroix non plus", me rappelle-t-il.

"En fait, si. C'est juste que je ne l'avais pas remarqué au début. C'est peut-être pareil pour Evelyn, mais si elle se comporte de manière suspecte, c'est différent de Sophie. Tu devrais te renseigner sur elle, au cas où. Elle s'appelle Evelyn Torres."

"C'est un nom assez courant".

"Elle est hispanique, la trentaine, le teint mat. Mariée avec des jeunes enfants, elle ne vit pas sur place".

"Tu veux dire qu'elle a son propre logement ?"

"Exactement."

"Très bien. Ça suffira pour le moment. À part la gouvernante, à qui penses-tu ?"

"À Lisa Reinhardt, la marchande de Victor."

"Marchande ? Tu veux dire son agent ?"

"Marchand d'art."

"Les artistes n'ont pas de marchands. Ils ont des agents. C'est son agent ?"

"Il l'a présentée comme une marchande."

"Donc c'est quelqu'un à qui il essaie de vendre. C'est important à savoir, car un agent dépend de ses clients pour vivre. Les marchands peuvent choisir avec qui ils travaillent".

Ça remet en question ma conclusion précédente selon laquelle Lisa n'aurait pas pu laisser Victor disparaître. "Elle a dîné avec Victor et Marcus Fairfax il y a deux soirs. C'est le propriétaire de la galerie d'art de Carmel."

"Compris. Je vais me pencher sur tout ça."

"Fais donc. Jette aussi un œil du côté d'Elias Blackwood."

"Ça, je peux l'éliminer tout de suite. Il est mort. Suicide il y a vingt-huit ans."

"Oui, en marchant dans l'océan. Victor s'est isolé juste après et en est ressorti un an plus tard complètement changé. Et pas en bien."

Sean ricane. "Tu m'as demandé d'enquêter sur Elias pour pouvoir te vanter de l'avoir déjà fait ?"

"Bien que j'adore blesser ton ego, non. La chronologie est louche. Annie est arrivée ici il y a trente ans. Victor a peint son portrait. Elias faisait partie de la vie de Victor, ce qui signifie qu'il a dû connaître Annie aussi. Annie disparaît à nouveau, puis Elias se suicide. Après ça, Victor devient un bipolaire qui ne peint plus que dans l'abstrait parce que 'la réalité est une façade'."

"Puis il se marie et a une fille. Il ne peut pas avoir complètement dérapé."

"J'aimerais pouvoir dire que les femmes n'épousent que des hommes raisonnables."

"C'est vrai. Donc c'est lié à Annie, et non au mystère actuel."

"En fait, c'est lié aux deux."

"Aux deux ?"

Je prends une grande inspiration. "L'article de journal que j'ai lu dans le placard à objets d'art désigne l'embouchure du bras de mer qui alimente l'anse de Victor comme le Point de fuite."

"Ça te dit quelque chose ?"

"C'est là qu'Elias s'est suicidé."

"Attends. Elias s'est tué dans la crique de Victor ?"

"Exactement. Elias et Céleste ont tous deux parlé de gens qui disparaissent. Quand Victor a disparu, elle s'est lamentée qu'il était allé au point de disparition."

"J'imagine que la police a fouillé la crique."

"Oui, mais je ne suis pas sûre que ce soit l'anse elle-même qui soit importante. Je pense que le mot 'disparition' est celui qu'ils utilisent quand quelqu'un s'évapore de leur vie, et je soupçonne que ça fait spécifiquement référence à quelque chose de tragique ou de traumatisant."

"Je vois où tu veux en venir, Mary", dit-il patiemment, "mais il n'y a pas vraiment de lien concret."

"Pas encore. Tu vas découvrir s'il y en a un. Et si ce n'est pas le cas, alors oui, c'est juste une piste pour Annie."

"J'imagine que tu veux que je donne la priorité à la recherche de Victor si je dois choisir."

J'hésite, mais brièvement. "Oui. Le retrouver est plus urgent."

"C'est vrai. Je vais continuer à creuser. En attendant..."

"Je sais, je sais. Ne fais rien de stupide."

"Sage décision."

Je raccroche et prends une profonde inspiration que je relâche dans un long soupir. Les choses sont en marche maintenant. Je ne peux qu'espérer...

"Dehors !"

La voix de Céleste réveille en moi un instinct protecteur primaire. Sans réfléchir, je me précipite vers les escaliers.

"Dégage d'ici, espèce de salope !"

Je dévale les marches et aperçois Evelyn qui retient Céleste. Cette dernière, rouge de colère, donne des coups de pied et grogne contre Lisa Reinhardt, qui se tient dans l'entrée, l'air abasourdi.

"Foutez le camp de chez moi ! Je vais te tuer, connasse !"

Evelyn soulève Céleste et l'emporte. Je me rue vers Lisa et l'agrippe fermement par le bras. "On sort."

"Je voulais juste..."

"Dehors."

Je l'entraîne à l'extérieur. Dans la maison, Céleste continue de hurler. Je garde ma main sur le bras de Lisa jusqu'à ce que nous soyons à bonne distance de la porte. Puis je la lâche et lui dis : "Désolée." Je ne le suis pas vraiment, mais l'impolitesse ne servirait à rien pour le moment.

"Oui, dit Lisa en fouillant dans son sac. C'est bon."

Elle sort une cigarette et l'allume. Ses mains tremblent tellement qu'il lui faut plusieurs essais, mais elle finit par tirer une bouffée avec soulagement. Elle m'en propose une, que je refuse d'un signe de tête. En rangeant le paquet, elle ajoute : "Alors, elle m'en veut. Je ne suis pas vraiment surprise."

"Pourquoi te déteste-t-elle autant ?" je lui demande.

Lisa ricane. "Va savoir ! Ça fait trente ans que je bosse avec des artistes et je ne comprends toujours pas comment ils fonctionnent." Elle se reprend et marmonne un "Désolée. Je suis un peu secouée."

"Je ne vous en veux pas." J'hésite avant d'insister, mais si je veux trouver de l'or, il faut que je creuse. "Cela dit, j'ai du mal à croire qu'il n'y ait pas de raison à son comportement."

Lisa ricane de nouveau. "Elle pense que je suis la source du stress de son père."

"C'est le cas ?"

Elle pousse un long soupir. "Je ne vois pas les choses comme ça, mais qui sait ? Peut-être que lui, oui. Écoutez, je suis marchande d'art. Mon boulot, c'est de vendre. Victor est un artiste. Pour lui, des trucs comme manger ou se loger, c'est des contraintes, pas des nécessités. Il n'aime pas que je lui dise que telle ou telle chose ne marchera pas s'il veut vendre son art. Ce n'est pas une question d'argent, vous comprenez ? Pour lui, c'est une question de beauté, d'art, d'héritage et toutes ces conneries."

"Vous vous disputez à propos de son travail ?"

"Tous les artistes se disputent avec moi à ce sujet. J'ai déjà remis à certains des chèques de cent mille euros que j'avais gagnés en vendant leurs tableaux, et ils ont commencé à râler parce qu'ils ne pouvaient plus 'exprimer leur vision'." Elle soupire à nouveau, puis m'adresse un sourire crispé. "Mais c'est le boulot."

"Je ne vois toujours pas le rapport avec Céleste."

Elle tire une longue bouffée de sa cigarette. Je remarque que ses mains tremblent à nouveau. "Ce n'est vraiment pas à moi de juger l'éducation de Victor, mais disons que la pomme n'est pas tombée loin de l'arbre."

"Comment ça ?"

Elle tire une autre bouffée, puis répond : "Elle est lunatique, bipolaire, elle a une vision... comment dire... particulière de la réalité. Pour Victor et Céleste, l'art, c'est la vie. C'est tout. Plus important que manger, respirer, payer les factures, tout le reste. Ils nourrissent une profonde rancœur envers quiconque ose suggérer que quoi que ce soit devrait entraver leur expression artistique. Victor m'en veut parce que je suis la voix de la raison qui doit lui dire qu'une toile abstraite représentant quelqu'un qui s'éventre en riant ne va pas payer son crédit immobilier. Céleste est une gamine, elle nous entend nous disputer et confond le ressentiment de Victor avec de la haine. Du coup, elle amplifie cette haine parce qu'il est son père et sa seule famille."

Elle jette sa cigarette et l'écrase, puis se baisse pour ramasser le mégot. "C'est mon avis, bien sûr. Je peux me tromper, mais c'est ce que je ressens."

Son ton sec et ses épaules crispées m'indiquent clairement que le sujet est clos. Je pense toujours qu'elle élude et évite de répondre franchement à ma question, mais je laisse tomber pour l'instant. "Victor a-t-il toujours été comme ça ?"

"Plus ou moins. Les choses ont empiré à la mort de son mentor."

"Elias Blackwood."

"Oui." Elle hausse un sourcil. "Vous le connaissez ?"

"Je l'ai entendu en parler une fois."

"Ah. Eh bien, oui, ça s'est aggravé après la mort d'Elias."

"Ils étaient proches à l'époque."

"De la façon la plus dysfonctionnelle que j'aie jamais vue entre deux personnes, oui."

Cela me surprend. "Vraiment ?"

"Ah oui. Elias était comme Victor aujourd'hui, mais sans l'anxiété. Cela le rendait encore plus exigeant et intransigeant. Tout ce qui ne correspondait pas à ses critères de beauté ou d'intelligence n'avait aucune valeur à ses yeux. Il n'y avait pas de juste milieu. À l'époque, Victor venait pleurer sur mon épaule après chaque remarque blessante d'Elias." Elle sort une nouvelle cigarette et l'allume. "C'était le bon vieux temps."

"Y avait-il quelqu'un d'autre dans la vie de Victor ?" Je demande, essayant d'aborder subtilement le sujet d'Annie. "Quelqu'un qu'il aurait perdu et qui aurait pu influencer son comportement ?"

"Eh bien, il y a eu Julia, mais il n'a pas vraiment changé après l'avoir perdue. Ou plutôt, il a changé quand il était avec elle, puis est redevenu lui-même à sa mort. C'était une femme brillante. Si elle n'��tait pas tombée malade, les choses seraient tellement plus simples aujourd'hui."

Elle tire une longue bouffée de sa cigarette, puis l'��crase. "Je devrais y aller. J'ai négligé pas mal de travail pour venir voir Céleste. C'est de ma faute." Elle m'adresse un dernier sourire, dont je ne sais dire s'il est glacial envers moi ou simplement le reflet d'une irritation générale. "C'était agréable de discuter avec toi, Mary."

Elle s'en va, me laissant avec plus de questions que de réponses. Je ne suis pas vraiment surprise d'apprendre que la relation de Victor avec Elias n'était pas des plus saines. Cela explique certainement pourquoi sa personnalité a changé de façon irréversible après sa perte.

Mais je ne sais toujours pas ce qui a pu pousser Victor à bout. Je n'ai pas plus d'indices sur le rôle d'Annie dans toute cette histoire. Et j'ignore encore qui aurait pu avoir des raisons de nuire à Victor.

Une chose est sûre : elle a soigneusement évité de me donner une vraie réponse sur les raisons de l'animosité de Céleste envers elle. Elle cache quelque chose, et j'ai le pressentiment que découvrir ce secret résoudra cette énigme.
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De retour à la maison, je trouve Céleste et Evelyn assises sur le canapé. Evelyn a passé son bras autour de la jeune femme et la regarde avec un mélange de tristesse et de compassion.

Céleste fixe l'océan en silence, les yeux perdus vers l'horizon. J'échange un regard avec Evelyn, qui hoche la tête et se lève. "Je vais faire quelques courses pour le déjeuner, d'accord ?"

Céleste ne répond pas. Evelyn me jette un dernier coup d'œil avant de quitter la maison. Je tente alors d'engager la conversation avec Céleste.

"Dis-moi, que s'est-il passé tout à l'heure ? Pourquoi es-tu si remontée contre Lisa ?"

La mâchoire de Céleste se crispe légèrement, mais elle garde le silence. J'insiste un peu plus.

"Je sais que tu es bouleversée en ce moment. Je comprends à quel point c'est difficile pour toi. J'ai perdu mes deux parents et ma sœur a disparu sans laisser de traces alors que je n'avais pas beaucoup plus que ton âge. Mais ton esclandre de tout à l'heure était inacceptable. Je ne t'en veux pas, mais j'ai besoin de comprendre ce qui t'a poussée à agir ainsi".

Au lieu de me répondre, Céleste demande : "Votre sœur est-elle partie vers l'horizon ?"

Une image me revient, celle du sentier forestier où j'ai vu ma sœur vivante pour la dernière fois. Les arbres semblent s'étendre à l'infini de chaque côté.

"Pas exactement", réponds-je. "Mais elle a trouvé sa propre échappatoire."

Céleste prend une grande inspiration et fait la moue. "Je déteste Lisa parce que c'est une garce. Elle n'a rien à faire chez moi. Je la hais et je veux qu'elle dégage."

"Pourquoi ?

"Parce que c'est une garce."

"Qu'est-ce qui te fait dire ça, Céleste ? Qu'a-t-elle fait pour que tu ressentes ça ?"

Les larmes lui montent aux yeux. "Elle traite papa comme un moins que rien. Papa travaille d'arrache-pied sur ses projets, et elle les dénigre en disant que c'est de la camelote ou que personne n'en voudra jamais. Papa se dispute avec elle, mais c'est elle qui tire les ficelles. Si elle ne vend pas ses créations, il ne peut pas en tirer un sou, alors il est obligé de faire plein de choses qui ne lui plaisent pas pour la satisfaire".

Il semblerait que Lila ait dit vrai, ou du moins en partie. "A-t-il essayé de trouver d'autres revendeurs ?"

"Non". Sa lèvre inférieure tremble à présent. "J'ai beau lui répéter de l'ignorer et de chercher quelqu'un d'autre, il n'en fait qu'à sa tête. Il la considère comme une femme brillante et fait tout ce qu'elle lui dit. Mais elle est stupide. Je veux dire, regarde. Toutes ces statues dans le salon ? Elle prétend que personne à part papa n'en voudrait chez soi. Tu y crois, toi ?"

C'est tout à fait plausible, mais je me garde bien de le lui dire. Je lui réponds plutôt : "Elle fait de son mieux pour tirer profit de ce travail. Ce n'est pas une mince affaire. Elle commet parfois des erreurs, mais..."

"Pourquoi tu la défends ?", s'emporte-t-elle. "Tu l'aimes bien ?"

Sa voix monte d'un cran. Je dois faire attention à ne pas la brusquer. "Non. Elle ne m'intéresse pas."

"Alors pourquoi tu prends son parti ?"

"Parce que je veux retrouver ton père et prendre soin de toi. Si on s'acharne sur Lisa parce qu'on ne l'aime pas ou parce qu'elle s'est disputée avec ton père, on risque de passer à côté de la vérité quand elle se présentera."

"Comment vas-tu retrouver papa ?"

Je détourne le regard. "Je n'en sais rien. Mais je sais que si on se fait une idée de la situation basée sur des suppositions émotionnelles, on s'expose à de grosses désillusions."

Elle prend une longue et lente inspiration et regarde l'océan par-dessus mon épaule. Pendant un moment, elle ne dit rien et se contente de fixer les rochers qui forment le goulet où Fairy Cove rejoint l'océan. Je la laisse méditer sur mes paroles et ses propres émotions.

Lorsqu'elle reprend la parole, elle ne mentionne plus Lisa. "Je fais toujours le même cauchemar où papa dessine un portail dans ses peintures et le traverse."

"L'horizon ?

"Non. Peut-être ? Je ne sais pas. Je ne vois pas exactement ce qu'il peint. C'est... flou. Mais je le vois peindre et je l'appelle, mais il ne m'entend pas. Il commence à traverser, et j'essaie de courir vers lui, mais je suis comme paralysée. Puis il disparaît."

"Il est fréquent de faire des cauchemars après des événements traumatisants comme celui-ci", lui dis-je. "Si tu veux, je peux te préparer une tisane à la camomille ce soir avant que tu n'ailles te coucher. Ça m'aide parfois pour mes propres cauchemars".

Elle secoue la tête. "Je fais ce cauchemar depuis cinq ans."

"L'offre de tisane tient toujours." Je lui souris et prends ses mains dans les miennes. "Ne perds pas espoir. Je sais que tu t'inquiètes, et c'est normal, mais garde confiance. Il n'y a pas de sang et aucune trace du corps de ton père. Rien n'indique qu'il ait été blessé, ni dans l'océan ni ailleurs. J'ai le pressentiment que bientôt, il nous reviendra sain et sauf."

Elle resta muette, ses mains inertes dans les miennes. Son regard fixait l'océan et je vis son visage s'adoucir lentement tandis qu'elle sombrait dans une nouvelle fugue. Pour l'instant, je ne pouvais guère faire plus. Bien que je jugeasse peu judicieux qu'elle scrutât l'horizon si longtemps, tenter de l'en empêcher n'aurait fait qu'aggraver la situation.

Je m'apprêtais à me lever quand, brusquement, elle bondit, me frôlant au passage et manquant de me faire perdre l'équilibre. Stupéfait, je la vis gravir les escaliers quatre à quatre.

Inquiet, je la suivis, redoutant qu'elle ne tombe sur l'atelier de Victor. La fenêtre n'avait toujours pas été réparée et, dans son état actuel, je craignais qu'elle ne se blesse.

"Céleste ? Attendez !"

"Je vais dessiner", lança-t-elle.

Je la suivis jusqu'au troisième étage et l'entendis claquer la porte de sa chambre. L'instant d'après, des bruits sourds et des froissements me parvinrent. J'ouvris la porte et la découvris en train d'étaler frénétiquement du papier et des crayons sur le sol. Elle leva les yeux vers moi, les lèvres retroussées en un grognement féroce. "Dégage !"

Je n'attendis pas qu'on me le répète. Je refermai la porte et restai là, le cœur battant. Des grattements et des marmonnements s'échappaient de la chambre. Pauvre petite. Elle frôlait la folie. Bien que je n'apprécie guère les thérapeutes, peut-��tre ne pouvais-je rien pour elle.

Je redescendais lorsqu'Evelyn franchit le seuil. Elle scruta les alentours en fronçant les sourcils. "Où est Céleste ?"

"Elle dessine dans sa chambre."

Elle plissa le front. "Que s'est-il passé ? Tu as l'air terrifié."

"Elle... Elle était calme, puis soudain, elle s'est agitée."

Evelyn soupira. "Je m'en doutais". Elle secoua la tête et commença à déballer les courses. "C'est vraiment triste de voir ça dans les familles."

"De voir quoi ?"

"La maladie mentale. Je ne dis pas qu'elle est folle, mais... Victor a toujours eu des tendances bipolaires. Je ne suis pas psychologue, mais ces sautes d'humeur, où il passe de l'apathie totale à une explosion d'énergie comme celle-ci, sont monnaie courante."

"Céleste a déjà eu ce genre de comportement ?"

"Pas à ce point. Je pense que la disparition de Victor l'a déclenchée."

"Vous pensez qu'il s'est enfui ? Pas qu'il a été enlevé ?"

"Je ne crois pas. Qui aurait pu l'emmener ? J'aurais entendu quelqu'un entrer. Certes, je n'aurais rien pu faire, mais je l'aurais su."

Sauf si c'est vous la responsable.

"Je la plains", dit-elle. "Je ne sais pas ce qu'elle va devenir. Ses grands-parents ne lui parlent pas, et je vais devoir chercher un nouveau travail si Victor ne revient pas. Je suis payée jusqu'à la fin du mois, mais après, il faudra que je trouve autre chose. Je suppose que ce sera pareil pour toi."

Grâce à mon héritage, je m'en sortirai financièrement, mais je ne pourrai pas rester indéfiniment dans la maison. Elle finira par faire l'objet d'une saisie ou d'une procédure similaire lorsque le propriétaire sera déclaré légalement mort.

Je me méfie un peu quand elle évoque son départ prochain. Sa raison est valable, mais l'idée de toucher une belle somme grâce à la "générosité" de son défunt employeur l'est tout autant. Et peut-être l'a-t-elle tué pour d'autres raisons que l'argent. Il serait judicieux de demander à Sean d'enquêter sur son domicile ou sa situation financière.

Pour l'instant, je dis : "Je vais chercher des thérapeutes pour elle. Elle aura besoin d'aide professionnelle pour surmonter la perte de Victor s'il ne revient pas."

Elle secoua la tête. "Les thérapeutes ne servent à rien. Mon oncle en a consulté un quand il est tombé malade, et tout ce qu'il a fait, c'est lui demander ce qu'il ressentait. Il n'y a jamais eu de progrès. Elle s'est contentée de prendre son argent, de lui donner des antidépresseurs et de revenir la semaine suivante alors que rien ne marchait."

"Je suis désolé d'entendre ça."

"Oui, c'est nul. Je suis juste contente de ne pas en avoir hérité. Dans ma famille, cinq hommes et deux femmes sont schizophrènes. J'ai eu de la chance d'y échapper."

"Je ne pense pas que Céleste soit schizophrène."

Evelyn soupira et croisa les bras. "J'espère que non. Mais elle parle souvent de choses qui n'existent pas, et ses lèvres bougent parfois comme si elle parlait, sans qu'aucun son ne sorte. Elle ressemble beaucoup à Victor, et ces derniers temps, Victor allait vraiment mal." Elle secoua la tête. "Je vais être franche, Céleste est la seule raison pour laquelle je suis restée. J'aime bien Victor, mais j'étais persuadée qu'un jour ou l'autre, il allait péter les plombs et me faire du mal. Au lieu de ça, il a perdu la boule et s'est fait du mal à lui-même."

Un souvenir me traverse l'esprit. Je le chasse aussitôt. Ce n'est pas le genre de souvenir qu'on aime ressasser.

"Je crois que je partirai quand même s'il revient", dit-elle. "Ils ont tous les deux besoin de plus d'aide que je ne peux leur en apporter."

Elle met de l'eau à bouillir pour les pâtes et ajoute : "Dans une heure, j'aurai préparé des spaghettis bolognaise pour le déjeuner. C'est un peu lourd, je sais, mais c'est simple et ça devrait plaire à un enfant."

"Merci beaucoup. Je viendrai la chercher dans une heure."

"N'y comptez pas trop. Quand ils sont dans cet état, même le bon Dieu ne pourrait pas les en sortir."

Je monte à l'étage, l'esprit embrumé de questions sans réponses. J'envoie un message à Sean pour qu'il enquête davantage sur Evelyn, mais mon instinct me souffle qu'elle n'est pour rien dans ce qui s'est passé ici.

Je repense aux propos de Céleste sur un prétendu portail. Son esprit lui joue peut-être des tours, mais je ne peux m'empêcher de me demander si une part de vérité ne se cache pas derrière ce cauchemar. Victor aurait-il un repaire secret quelque part ? Pourrait-il se dissimuler au nez et à la barbe de tous ? Ou bien ses assassins se seraient-ils tapis dans l'ombre, frappant sans être vus avant de s'évanouir dans la nuit ?
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"Lâchez-moi ! Laissez-moi partir, espèce d'ordure !"

Un bruit sourd suit ce cri, puis un hurlement. Je dévale l'escalier et découvre mon père qui tente d'immobiliser ma mère. Elle se débat et vocifère des paroles incompréhensibles. Soudain, je vois un éclat argenté, puis j'entends mon père crier. Il relâche ma mère qui s'éloigne en trébuchant avant de se relever et de lui faire face.

Elle brandit un coupe-papier, l'objet brillant que j'avais aperçu. Le bras de mon père saigne. Elle le fixe, les yeux exorbités et injectés de sang. "Recule, ou je te tue aussi !"

Un gémissement se fait entendre, probablement le mien. La terreur me paralyse. Une main se glisse dans la mienne ; Annie s'est réveillée elle aussi.

Ce bruit attire l'attention de ma mère. Son regard se tourne vers nous et je tressaille. Ses lèvres se retroussent en un rictus menaçant. "Vous. Sales petites garces ! Vous m'avez tout pris ! Toute ma vie ! Comment osez-vous !"

Elle bondit vers l'escalier avec une rapidité de serpent. Annie hurle et tente de s'enfuir, mais je reste pétrifiée par la peur.

Elle va nous tuer, Annie et moi, me dis-je. Cette fois, elle va vraiment le faire.

Elle atteint le bas de l'escalier, mais avant qu'elle ne puisse monter, mon père l'agrippe par la taille et la projette à travers la pièce. La vision de mon père la soulevant et la jetant ainsi est tout aussi choquante que sa menace de nous tuer.

Elle s'écrase au sol dans un cri de douleur. Le coupe-papier glisse et va heurter le mur du fond. Ma mère se recroqueville, pleurant et marmonnant des insultes.

"Maman ?" demande timidement Annie.

Mon père nous regarde, et je lis dans ses yeux la même haine que dans ceux de notre mère un instant plus tôt. "Allez vous coucher", rugit-il.

Cela me sort enfin de ma torpeur. Je file dans ma chambre, Annie sur mes talons. Nous verrouillons la porte et nous blottissons sous les couvertures, serrées l'une contre l'autre jusqu'au matin. Pendant des années, nous n'avons plus dormi seules. Jusqu'à ce qu'Annie...

***

Je me réveille en sursaut, le corps trempé de sueur, tremblante et haletante. Il me faut un moment pour réaliser où je suis et comprendre que je viens d'émerger d'un cauchemar.

Je soupire, passe une main dans mes cheveux, puis consulte mon téléphone. Il est à peine minuit. Je n'ai dormi que deux heures.

Je me lève et me dirige vers la douche. Il est peu probable que je me rendorme cette nuit, mais si jamais c'était le cas, ce ne serait pas avant un bon moment. Je prends mon temps sous l'eau chaude et apaisante, laissant le jet calmer les battements de mon cœur et apaiser mes muscles crispés.

Une fois propre et vêtue d'un pyjama frais, je sors de ma chambre. Je vérifie que Céleste va bien, entrouvrant doucement sa porte. Elle dort par terre, entourée de dessins, de crayons et d'autres fournitures. Des papiers froissés jonchent le sol, probablement des croquis abandonnés. Je ne peux pas voir ce qu'elle a dessiné sans allumer la lumière, et je ne veux pas risquer de la réveiller.

Je referme la porte et descends. Céleste a passé toute la journée d'hier dans sa chambre après notre conversation, refusant de descendre pour le déjeuner ou le dîner. J'ai appelé Sean à un moment donné, mais je n'ai reçu qu'un bref message en réponse : "Je travaille toujours, j'appellerai quand j'aurai du nouveau."

J'aurais voulu mener ma propre enquête, mais je ne me sens toujours pas à l'aise à l'idée de laisser Céleste seule avec Evelyn. J'ai donc préféré m'occuper des tâches ménagères. Quand Evelyn est partie, j'ai de nouveau essayé de joindre Sean, mais il s'est contenté de m'envoyer un texto, cette fois-ci un peu agacé : "Je n'ai pas appelé, donc pas de nouvelles. Soyez patients."

J'envisage d'appeler l'inspecteur Reyes. Le studio est toujours délimité par du ruban adhésif et la police n'a pas donné signe de vie. Je pense qu'il serait bon pour Céleste que nous remettions de l'ordre, mais je ne veux pas le faire si la police a encore besoin d'examiner les lieux. Je ne vois pas pourquoi ils laisseraient l'endroit en l'état pendant plus d'une journée s'ils en avaient encore besoin, mais je ne veux pas risquer de m'attirer des ennuis.

Je suis donc allée me coucher frustrée. Apparemment, le commentaire d'Evelyn sur les maladies mentales m'a également perturbée, car j'ai revécu en rêve l'épisode que ma mère a traversé peu après notre arrivée en Amérique.

À présent éveillé, je constate que Céleste dort profondément et qu'Evelyn est absente. Le sommeil me fuira encore pendant des heures, alors je retourne fouiller dans le placard aux objets d'art. J'espère y dénicher des indices qui m'aideraient à comprendre les événements de la journée concernant Victor, ainsi que ce qui a pu se passer entre lui et Annie il y a trente ans.

Je passe la première heure à examiner les tableaux, en vain. Ce ne sont que des portraits d'inconnus ou des paysages divers. J'ai déjà épluché la boîte de coupures de presse, sans rien y trouver de nouveau.

Outre les toiles et la boîte, un petit bureau avec des classeurs attire mon attention. Les plus petits contiennent de vieilles factures d'œuvres d'art vendues il y a bien longtemps. Peu probable d'y dénicher quoi que ce soit d'utile.

En revanche, le suivant me révèle un journal intime défraîchi, relié de cuir. Je l'ouvre et découvre la signature de Victor sous le titre "MA VIE", suivi de dates couvrant une période de trente-deux à vingt-huit ans en arrière, s'arrêtant quelques semaines avant le décès d'Elias.

Une véritable mine d'or, peut-être.

Je commence par le début et parcours les entrées. Les réflexions sont celles d'un homme bien plus jeune, empreintes d'espoir et d'optimisme. Comme la jeunesse gaspille souvent de tels dons...

Les premières notes concernent Elias. L'admiration de Victor pour lui frôle l'obsession. Les critiques d'Elias le touchent au vif, tandis que ses éloges le transportent. Lisa ne s'était visiblement pas trompée sur leur relation.

Quant à Lisa, elle n'apparaît que dans quelques entrées, toujours traitée avec peu d'importance. Victor évoque l'agent d'Elias comme "une fille plutôt jolie mais trop terre à terre à mon goût". J'esquisse un sourire narquois. Lisa avait également vu juste sur l'opinion de Victor à son égard. J'ai peut-être été trop dur envers elle.

D'autres personnages défilent. Un marchand d'art nommé Sampson aurait tellement agacé Elias que ce dernier l'aurait physiquement mis à la porte. Les amants vont et viennent - tous ceux d'Elias, je le remarque - et la sœur de Victor lui rend visite une fois. Il parle avec véhémence de ses tentatives pour "le séparer de son idole".

J'aurais aimé rencontrer Elias. Peut-être qu'en le connaissant personnellement, j'aurais mieux compris Victor et su où il aurait pu aller, en supposant qu'il soit parti de son plein gré et n'ait pas été enlevé.

J'arrive aux entrées du milieu du journal, à peu près au moment où ma sœur serait arrivée. J'hésite à poursuivre ma lecture. Une part de moi, je suppose, redoute encore ce que je pourrais découvrir.

"Vous vous sentez coupable de ce que vous avez fait à Annie."

Le souvenir de cette accusation injuste et totalement fausse me fait tressaillir. Le Dr Strauss ne m'a même jamais dit ce que j'étais censé lui avoir fait.

"C'est parce que vous l'avez giflée juste après qu'elle ait dit ça."

Je tourne la page rageusement, déterminé à oublier cette femme détestable.

Annie n'est pas mentionnée directement au début. Ce n'est qu'environ un mois après sa disparition que Victor évoque l'arrivée d'une femme d'une beauté extraordinaire, "peut-être même une déesse", qui séduit immédiatement Elias.

Cela ressemble bien à ma sœur. Elle avait ce don. Les hommes tombaient amoureux d'elle au premier regard, comme ensorcelés par sa seule présence.

Je continue ma lecture. Les allusions de Victor à Annie se font de plus en plus longues et détaillées. Il est clair qu'Elias n'est pas le seul à être captivé par elle. Quelques semaines après la première mention, il lui adresse une longue déclaration d'amour, la louant comme un être transcendant la réalité, "une princesse féerique dont j'ai la chance de savourer la présence, bien que de telles faveurs n'égalent jamais mes désirs, mes aspirations. Ah, si seulement elle pouvait, ne serait-ce qu'une fois, me regarder avec le même amour qu'elle lui porte !"

Pauvre Victor. J'éprouve de la compassion pour lui. Annie n'était pas une femme cruelle, et je suis certain qu'elle n'a jamais cherché à le tourmenter ni à le manipuler. Elle a toujours préféré les hommes plus âgés, il n'est donc pas surprenant qu'elle ait aimé Elias, surtout si celui-ci dominait sa relation ambiguë avec Victor.

Mais je comprends Victor. Je sais ce que c'est que de vivre dans l'ombre d'une telle lumière, de la haïr autant qu'on l'aime, de vouloir la posséder, la chasser, lui appartenir entièrement, l'effacer de l'existence, ne serait-ce que pour respirer sans étouffer.

Je sursaute et me redresse brusquement. Je regarde autour de moi, désorienté pendant un instant. Mes pensées m'ont totalement échappé. Qu'est-ce que je viens de dire ?

Je pousse un soupir et tourne à nouveau la page. Annie apparaît dans les entrées pendant environ trois mois avant une ultime note. Je trouve étrange qu'elle ne soit jamais nommée. Peut-être Victor préférait-il simplement utiliser son surnom pour la désigner.

La Fée s'en va aujourd'hui. Elle me l'a annoncé ce matin au petit-déjeuner. Elle ne l'a pas encore dit à Elias. Elle ne veut pas être là quand il l'apprendra. Je ne peux pas lui en vouloir. Il est devenu de plus en plus cruel envers elle. L'amour qu'il éprouvait pour elle au début s'est mué en quelque chose de malsain. Il ne lui ferait jamais de mal, et quand je le lui dis, elle m'assure qu'elle le sait, mais elle ne peut plus rester ici. Ce n'est bon ni pour elle ni pour lui.

J'éprouve un peu de compassion pour cela. Pauvre Annie. Elle s'est tant battue pour trouver un endroit où elle pouvait se sentir en sécurité et aimée, pour finalement découvrir que l'amour n'est pas éternel et qu'il ne garantit pas toujours la protection.

Derrière cette compassion, je ressens une pointe de satisfaction malveillante. Je me déteste pour cela, mais je commence à en vouloir à Annie d'être partie comme elle l'a fait. Pendant toutes ces années, j'ai dû vivre avec l'idée qu'elle était peut-être morte, et voilà que je découvre qu'elle était vivante, qu'elle avait un amant et des amis, qu'elle s'était construit une existence sans même avoir la délicatesse de m'expliquer pourquoi elle brisait la mienne. Savoir que la vie qu'elle a tenté de bâtir sans moi a échoué est un constat amèrement réjouissant.

Aurais-je préféré qu'elle soit enlevée ou assassinée ?

Cette pensée suffit à chasser mes idées cruelles et à les remplacer par de la culpabilité. Je ne me permettrai plus de ressentir cela. Je ne laisserai pas le ressentiment guider mes actes. Je poursuis ma lecture.

Elle m'a rejoint dans la crique aujourd'hui, pas la grande, mais celle qui est cachée et que je suis le seul à connaître. Elle n'a pas pu m'accorder tout ce que je demandais, mais elle m'a laissé contempler sa beauté secrète. J'ai essayé de capturer cette beauté sur la toile, mais en vain. Je n'ai pas le talent nécessaire pour saisir la véritable essence de ce qu'elle est. J'ai donc pleuré sur son sein et elle m'a pris dans ses bras tandis que nous échangions nos tendres adieux.

Je rougirais de l'allusion à la nudité de ma sœur, mais je suis plus intrigué par la première phrase de ce paragraphe. Il y a une autre crique ! Une dont seul Victor a connaissance !

L'espoir renaît en moi. Peut-être que Victor est vivant, après tout.

Il est tard et le monde est noir comme de l'encre, mais je ne peux pas me reposer. Je dois trouver cette crique !
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Je parcours le reste du journal, espérant y trouver une quelconque allusion à la crique. Après le départ d'Annie, les entrées retrouvent leur exubérance juvénile. Victor semble avoir rapidement surmonté ses sentiments, ou du moins choisi de ne plus s'y confronter.

Le changement chez Elias, en revanche, est frappant. Victor écrit que son mentor est mort le jour où il s'est réveillé pour découvrir que sa "Fée" s'était envolée. Victor exprime même des remords quant à leur aventure, notant : "J'arracherais mon cœur de ma poitrine pour n'avoir jamais dérobé la moindre goutte de ce qui ne m'appartenait pas."

C'est plutôt romantique, en fait. Il aurait pu faire un excellent poète s'il n'avait pas choisi les arts visuels. Cependant, aucune mention de la crique, ce qui m'importe le plus.

Les entrées se succèdent. Elias n'est plus qu'une coquille vide, dépourvu de colère et de passion. Son attitude envers Victor change ; il le traite désormais comme un fils plutôt qu'un élève. Victor est reconnaissant de cette affection, mais craint qu'Elias n'ait perdu son essence même.

Les entrées continuent sur cette lancée jusqu'à la dernière. Victor ne mentionne jamais le suicide d'Elias, ni sa crique secrète ou comment la trouver. Je soupire de frustration et m'apprête à examiner les autres papiers sur le bureau quand mes yeux tombent sur l'intérieur de la couverture du journal. J'y découvre, griffonné à l'encre :

1. Allez où les fées se baignent

2. Marchez vers le trésor

3. La porte sera dissimulée dans l'ombre. Franchissez-la.

4. Ne craignez pas le chemin. Bravez-le et vous atteindrez le paradis.

Voilà la marche à suivre. Des instructions étape par étape pour atteindre sa crique. Je serre le poing de joie et me précipite hors de la pièce. Je n'ai pas de lampe torche, mais la lumière de mon téléphone suffira si je fais attention.

Je le sors de ma poche et me dirige vers la crique, mais je m'arrête net en voyant l'heure. Quatre heures et demie. J'ai passé plus de trois heures dans le cabinet d'art. C'est impossible. J'ai consacré une heure à regarder les tableaux et peut-être une autre à lire le journal. Ce n'est pas un livre épais, ça n'a pas pu me prendre autant de temps pour le parcourir entièrement.

Je me retourne vers l'escalier, me mordillant la lèvre. Evelyn ne va pas tarder, et je ne veux pas laisser Céleste seule. Je ne souhaite partager cette preuve avec aucune d'elles avant d'être certaine qu'elle révélera où se trouve Victor.

Mais je ne peux pas attendre plus longtemps. Si Victor est là, je pourrai peut-être le convaincre de rentrer. S'il est blessé, je pourrai peut-être l'aider. Au moins, je pourrai donner de ses nouvelles à Céleste. Il pourra peut-être même me parler d'Annie et m'aider à savoir où la chercher ensuite.

J'ai trop à gagner pour laisser passer cette occasion. Je dois simplement me dépêcher.

Je commence à descendre le sentier, attentive à chaque pas. Je glisse une fois sur une marche bancale, mais je m'agrippe à la rampe avant que le faux pas ne me précipite vers la mer.

J'atteins la plage au bout d'une dizaine de minutes. Me voilà là où les fées se baignent.

J'enlève mes chaussons et me jette à l'eau. J'aurais sans doute dû enfiler mon maillot de bain avant de venir, mais il est trop tard pour faire demi-tour. De toute façon, je n'ai pas beaucoup de temps.

Il me faut un moment pour trouver le "trésor" de quartz et d'améthyste. Il n'y a pas de lune dans le ciel et la lumière de mon téléphone se reflète sur l'eau, pas sur les cristaux enfouis. Après avoir tourné en rond pendant plusieurs minutes, j'aperçois une lueur violacée sous la surface et je pousse un soupir de soulagement en réalisant que j'ai trouvé l'endroit.

Maintenant, il faut trouver la porte cachée dans l'ombre. Ce sera d'autant plus difficile que la nuit est déjà noire.

Victor chercherait cet endroit en plein jour, quand le trésor scintillerait de mille feux. Tout ce qui fait face à ce trésor renvoie une partie de la lumière, donc ce n'est pas caché dans l'ombre. La "porte" doit se trouver derrière le trésor.

J'enjambe prudemment le trésor et me retrouve sur une plateforme rocheuse située soixante centimètres plus haut que le reste du bras de mer. L'eau qui m'arrivait à la taille ne m'atteint plus qu'à mi-mollet.

J'avance. Devant moi s'étend un vide d'un noir d'encre. Un vent glacial semble en émaner, comme si l'ombre m'avertissait que je l'avais atteinte à son paroxysme.

Mais je continue. Il y a une jeune fille dans cette maison qui a besoin de son père, et la réponse à un mystère vieux de trente ans m'attend peut-être de l'autre côté de cette porte. Je marche jusqu'à ce que ma lumière révèle une ouverture dentelée dans la roche. Je me baisse et éclaire le trou. Le faisceau se perd dans les ténèbres, sans rien refléter.

Je m'aventure avec précaution dans le tunnel. L'eau reste basse, et en levant ma lampe, j'aperçois le plafond à près de quatre mètres au-dessus de moi. Je peux marcher sans craindre de me cogner.

Après environ soixante-dix mètres, ma lumière éclaire l'ouverture opposée. Trente mètres plus loin, j'atteins l'extrémité du tunnel et débouche sur une petite crique d'une dizaine de mètres de long et de large. La grotte se prolonge au-dessus de l'eau, jusqu'à l'océan.

Ici, les vagues sont plus fortes qu'à Fairy Cove, mais restent modérées grâce aux rochers qui protègent l'entrée.

J'ai trouvé un refuge.

Je scrute les alentours. L'endroit n'a rien d'extraordinaire, hormis le fait d'être une plage dans une grotte. Pas de cristaux scintillants, et le sable est plus grossier que le limon fin de Fairy Cove.

Mais c'est un lieu caché, un havre de paix idéal pour un jeune homme sensible, écrasé par la forte personnalité d'Elias et tourmenté de voir la femme qu'il aime en choisir un autre.

Plus important encore, je découvre des traces d'un feu de camp. Des cendres et du charbon de bois jonchent le sol. En m'approchant, je trouve quelques miettes de viande séchée. Elles sont vieilles et rances, mais pas tant que ça. Cette crique a été utilisée récemment.

L'excitation me gagne. Victor était là ! Presque certainement après l'incident dans son atelier.

Je dois prévenir la police. Ils doivent savoir qu'il est en vie et tout près.

Je compose le numéro, mais le téléphone ne capte pas. Il faut que je repasse par le tunnel.

Je m'apprête à partir, mais m'arrête net en voyant le mur du fond.

Si Victor n'a pas su capturer la beauté de ma sœur sur toile, il l'a magnifiquement immortalisée sur le granit. Je sens le rouge me monter aux joues en contemplant ses formes d'une manière que je n'aurais jamais souhaité, mais je ne peux en détacher mon regard. Victor a choisi l'art abstrait pour transcender la réalité, mais ce que je vois là est transcendant par son réalisme. Je ne serais pas surpris de voir Annie sortir du mur pour me saluer.

Elle est magnifique. Elle l'a toujours été. En la regardant, mes souvenirs refont surface.

J'ai mal de la voir l'embrasser, mais au moins cette fois, je ne me berce pas d'illusions en pensant qu'il pourrait m'aimer. Ils se séparent et John lui murmure quelque chose à l'oreille. Elle rit et lui donne une petite tape sur l'épaule avant de se diriger vers la maison d'un pas léger.

"Elle va bientôt écarter les cuisses pour lui", lâche une voix désagréable à ma gauche. "Si ce n'est pas déjà fait".

Mon sourire nostalgique se transforme en grimace. "Pas la peine d'être désagréable, mère. Je suis sûre que vous avez été jeune et amoureuse, vous aussi."

Elle rit amèrement. "J'ai été jeune et obsédée par le sexe. Quant à l'amour ? Ça n'est arrivé qu'avec ton père."

Je soupire et quitte mon poste d'observation près de la fenêtre. Impossible de discuter avec maman quand elle est comme ça. Ce qui veut dire qu'on ne peut jamais discuter avec maman.

"Ça t'arrivera aussi un jour, Mary. Tu es simple et raisonnable, alors tu penses que ça ne t'arrivera pas, mais ça arrivera. Fais attention quand ça arrivera. Ça semble doux au début, mais cette douceur finira par t'étouffer. Et quand tu comprendras que l'amour n'est que le prélude de la haine, il sera trop tard pour faire marche arrière".

C'en est trop. Je fais volte-face pour lui dire ses quatre vérités.

Et l'eau envahit ma bouche. Je sursaute et m'agite, tombant au sol alors que le courant m'emporte. Je tousse, je crache, je suffoque et je lève les yeux juste à temps pour voir une autre vague foncer sur moi.

Je hurle et ferme les yeux juste avant l'impact. Elle me projette contre le rocher et c'est par miracle que mon crâne ne s'écrase pas sur l'image d'Annie.

L'eau se retire et je me précipite vers le tunnel. Elle m'arrive déjà à la poitrine. La marée ! La marée est montée !

J'avance aussi vite que possible. Une nouvelle vague déferle dans le tunnel, me projetant à nouveau contre les rochers.

Quand elle reflue, j'aperçois de la lumière devant moi. Je nage dans cette direction, pleurant de peur, mais je réalise soudain que l'aube est passée. J'ai encore perdu la notion du temps. Combien de temps suis-je resté hypnotisé par ce dessin ?

L'eau envahit à nouveau le tunnel. Elle me pousse vers la sortie, mais je m'écrase contre l'entrée. Une douleur fulgurante me traverse le crâne lorsque je heurte la roche.

Je ne perds pas de temps à évaluer la gravité de ma blessure. Je me contente de traverser le tunnel et de regagner Fairy Cove.

L'océan se déchaînait. La marée avait englouti les rochers, libérant toute sa fureur contre moi. Le calme de la nuit contrastait étrangement avec la violence du matin. On aurait dit que l'océan se jouait de moi, me narguant du danger que je courais malgré l'illusion de sécurité que la lumière du jour aurait dû m'apporter.

J'étais là ce matin même ! Tout était si paisible ! Comment les marées avaient-elles pu changer si brusquement ?

Pas le temps de tergiverser. Je nageai vers la côte, plongeant sous les vagues lorsqu'elles refluaient et me laissant porter par leur élan à leur arrivée.

Mon avancée était d'une lenteur exaspérante. Le sel me brûlait les yeux, et je ne savais plus si c'était du sang ou de l'eau. Mes membres étaient en feu. J'ignorais si j'avais perdu mon téléphone ou s'il était encore dans ma poche, mais même s'il avait survécu à l'eau, il était illusoire d'espérer appeler les secours, et encore moins qu'ils arrivent à temps.

Je luttai pour progresser, mes mains effleurant la rampe à présent à moitié submergée. Je sanglotai de désespoir et tentai à nouveau de m'y agripper.

Soudain, une main saisit la mienne et me tira hors de l'eau. Je poussai un cri et tombai dans les bras de Sean O'Connell.

"Mary ! Qu'est-ce que tu fiches ici ? Tu veux te tuer ou quoi ?"

Je l'enlaçai, m'accrochant à ses épaules. J'essayai de parler, mais seuls des sanglots sortirent.

Il me serra contre lui et murmura doucement : "C'est fini, Mary. Tout va bien maintenant."

Je fermai les yeux et enfouis mon visage dans son cou. Peu à peu, la terreur s'estompa. J'étais en sécurité. Il me tenait.
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Je grimace lorsque le médecin coupe l'extrémité des fils. "Ce sont des sutures résorbables", explique-t-elle. "Vous n'aurez pas besoin de revenir pour les faire retirer, sauf en cas d'infection. Si vous avez de la fièvre, des nausées ou des vertiges, appelez-moi. Sinon, ce ne sont que des ecchymoses légères. Je peux vous prescrire un antidouleur, si vous le souhaitez."

Je secoue la tête. La dernière chose dont j'ai besoin, c'est d'une substance qui embrouille davantage mon esprit. "Non merci. Je prendrai de l'ibuprofène si nécessaire."

Je suis assise sur le canapé de Victor dans le salon. Céleste et Evelyn se tiennent de l'autre côté de la table basse. Les yeux de Céleste sont bouffis d'avoir pleuré. Je m'en veux de lui avoir fait si peur. Evelyn me dévisage avec une colère que je mérite probablement, à moins qu'elle ne soit furieuse que j'aie découvert un secret qu'elle aurait préféré garder. Je n'arrive pas à croire que Victor lui ait parlé du havre, mais si j'ai pu fouiner, elle en a fait autant.

Il faut que je parle à Sean. Il se tient à côté de moi, les bras croisés, les sourcils froncés. Lui non plus n'est pas ravi, et je le comprends.

Le médecin s'en va et les autres m'observent, attendant visiblement des explications. Comme je ne dis rien, Evelyn lance : "Qu'est-ce que tu fichais là-bas à six heures du matin ? Tu cherchais à te faire tuer ?"

On dirait Sean tout craché. J'hésite avant de répondre. J'ai toujours envie de dire à la police ce que j'ai trouvé, mais maintenant que je connais les dangers auxquels quelqu'un pourrait être confronté en bas, je ne veux rien révéler devant Céleste. Je crains que Victor n'ait été pris dans l'un de ses épisodes dissociatifs et emporté par la mer.

Sean perçoit mon hésitation et intervient : "Evelyn, pourquoi n'emmènerais-tu pas Céleste prendre le petit-déjeuner ? Je reste avec Mary."

"Elle va s'en sortir ?" s'inquiète Céleste.

"Franchement, un petit coup sur la tête de temps en temps lui fait du bien. Ça l'aide à se débarrasser de ses idées farfelues."

"Non", je rétorque en fixant Sean. "Je vais bien. Il vaut mieux que Céleste reste ici jusqu'à ce qu'on sache ce qui est arrivé à son père."

Sean lève les yeux au ciel. "Allez-y, Evelyn. Je vais parler à Mary."

Evelyn acquiesce et entraîne Céleste. Je lance un regard à Sean, mais il reste impassible. Quand la porte se referme, je dis : "J'espère que vous avez la preuve qu'Evelyn n'est pas impliquée."

"Aucune trace de Victor chez elle, son compte en banque est vide, et elle a failli me poignarder quand Céleste a ouvert à un inconnu. Elle l'aime comme sa propre fille, et sans les messages que tu m'as envoyés, je n'aurais jamais pu entrer."

J'écarquille les yeux. "Tu leur as montré que j'enquêtais sur la disparition de Victor ?"

"Non, juste ceux concernant votre arrivée ici. Tu as dit que tu avais un ami en ville, et je suis cet ami. Et comme ça ne te suffit sûrement pas, j'ai des images de vidéosurveillance de la maison d'en face qui montrent Evelyn dans la cuisine jusqu'à ce qu'elle sursaute et renverse un plateau de café brûlant. En recoupant, je pense qu'elle a été surprise par l'explosion du verre dans l'atelier."

Je soupire. "D'accord. J'avais juste besoin d'en être sûre."

"Alors, qu'est-ce qui t'a pris d'aller risquer ta peau là-bas ?" demande-t-il. "Ou tu aimes simplement me faire peur ?"

"Je croyais que tu disais qu'un coup sur la tête me faisait du bien de temps en temps."

"Va au diable !"

Il le dit si brusquement que je sursaute. Son visage est orageux, mais je perçois de l'effroi dans ses yeux, le même que dans ceux de Céleste quand elle a appris la disparition de son père.

Je me sens coupable de le voir ainsi, mais une étrange chaleur m'envahit en réalisant à quel point il tient à moi. Je devrai faire face à cette émotion plus tard. Je n'ai pas le temps pour... quoi que ce soit. De toute façon, ce n'est probablement que de la gratitude pour m'avoir sauvée.

"Je suis navrée. Je ne me doutais pas que la marée serait si violente."

"Mais vous saviez qu'il faisait nuit noire. Vous saviez que vous nagiez dans un tunnel rocheux sans savoir où il menait. N'est-ce pas ?"

"En effet. J'ai trouvé le journal de Victor. Il y mentionnait un tunnel menant à une crique cachée. J'ai pensé qu'il s'y était peut-être réfugié après l'attaque. Ou s'il avait perdu la raison, c'est probablement là qu'il serait allé."

"Et vous avez découvert cette crique ?"

"Oui. Et il y était passé. J'ai trouvé les vestiges d'un feu de camp et des restes de viande séchée."

Ses yeux s'écarquillent. "Nom d'une pipe !"

"Tu pourrais surveiller ton langage ?" Je le réprimande. "Avec toi, c'est toujours des jurons à tout-va."

"Et toi, tu pourrais arrêter de te mettre en danger comme si tu étais l'héroïne d'un film d'action ?" rétorque-t-il.

Je lui lance un regard noir, mais ses lèvres s'étirent en un sourire. "Bien joué, Mary", dit-il doucement. "Alors, qu'a-t-il fait ensuite ?"

"C'est justement ça. Je l'ignore. Et après cette marée..."

Je n'arrive pas à exprimer mes craintes, mais Sean le fait à ma place. "Il a peut-être été emporté par les flots."

J'acquiesce. "C'est pour ça que je n'ai rien dit devant Céleste."

Je croise son regard. "Il y a autre chose que je dois te dire."

"Quoi donc ?"

"J'ai vu Annie là-bas."

Il hausse un sourcil. "Tu as vu Annie ?"

"Oui. Pas elle en chair et en os, mais une peinture d'elle sur les parois de la grotte. Elle et Victor... je ne sais pas s'ils ont été amants ou si elle a simplement posé nue pour lui, mais c'est indubitablement elle. Elle a vécu avec Elias pendant des mois, et Victor est tombé sous son charme."

"Vous avez appris tout ça grâce à son journal ?"

"Oui. Il parlait d'elle comme d'une fée d'une beauté surnaturelle."

"Comme c'est romantique."

"En effet. Le tableau dans la grotte... il l'a peint la veille de son départ. Ou du moins, il l'a commencé."

"Vous pensez qu'il pourrait savoir où elle est partie ?"

"J'en suis persuadée. S'il y a quelqu'un encore en vie qui peut le savoir, c'est bien lui. Nous devons le retrouver, Sean. Pour Céleste et pour Annie."

"Evelyn n'a rien à voir là-dedans, mais j'ai une idée de qui pourrait être impliqué."

Je me redresse, ignorant les douleurs qui parcourent mon corps. "Qui ?"

Il sourit. "Lisa Reinhardt."

"J'en étais sûre ! Comment l'avez-vous découvert ?"

Il éclate de rire et lève la main. "Doucement. J'ai dit 'peut-être'. Je n'ai encore rien confirmé. Mais j'ai suivi les pistes que vous m'avez données. Je suis allé à la galerie d'art de Carmel en me faisant passer pour un journaliste du magazine Art. J'ai dit à M. Marcus Fairfax que je préparais un article sur Victor Holloway."

"Vous avez prononcé son nom ? Alors qu'il a disparu ? Espèce d'idiot, et s'il te dénonce à la police ?"

"Je ne pense pas qu'il le fera. Il ne veut pas être le prochain sur la liste, après tout."

Je soupire et me frotte les tempes. "Ton assurance est à la fois charmante et exaspérante."

"Voulez-vous entendre ce que j'ai à dire, ou..."

"Oui, je veux entendre ce que vous avez à dire."

Il me jette un regard moqueur empreint de fausse sympathie. "Pauvre Mary. Si seulement tout le monde était aussi raisonnable qu'elle."

"Sean..."

"D'accord, d'accord. Pour ma défense, vous méritez bien qu'on vous taquine un peu."

Je ne peux réprimer un petit rire. "C'est vrai. Qu'avez-vous appris de Marcus ?"

"J'ai emmené ce joyeux luron dans un pub sur la plage. Je lui ai offert deux cocktails et deux bières. Sa langue s'est déliée après ça."

Je m'attends à une histoire inutilement longue. Ce serait bien si Sean allait droit au but, mais on ne peut pas tout avoir, je suppose.

"Bref, il s'avère que Mlle Reinhardt n'est pas au mieux financièrement."

Je lève un sourcil. "Ah bon ?"

"En effet. Il semble qu'elle compte beaucoup sur Victor pour gagner de l'argent. Apparemment, c'est le seul artiste qui accepte encore de travailler avec elle après que quelques scandales ont laissé entendre que Mlle Reinhardt n'était peut-être pas tout à fait honnête dans ses transactions."

"Mais pourquoi l'aurait-elle tué alors ? Si elle a besoin de son argent, elle voudrait qu'il soit vivant, en bonne santé et qu'il travaille."

"Elle le voudrait, s'il était prêt à l'écouter. Malheureusement, Victor est un artiste plutôt têtu."

Cela correspond à ce que Lisa elle-même m'a dit. "Il refusait donc de rendre son travail plus commercial."

"Marcus explique que Lisa pense que Victor a perdu son étincelle. Elle estime que son travail est répétitif et que son style n'a guère évolué depuis plus de vingt ans. Les gens l'achetaient pendant un certain temps, donc elle ne s'en souciait pas vraiment, mais maintenant que ça ne se vend plus, ça l'inquiète."

"Et il refuse de changer."

"Exactement. Il aime son travail et se moque de l'idée que l'argent puisse avoir de l'importance. Et Lisa est désespérée et, selon Marcus, elle a un sacré caractère."

Plus j'y réfléchis, plus cela me semble logique. Si Lisa a mal géré ses finances, elle pourrait se retrouver dans une situation précaire et avoir l'impression que Victor - qui, lui, a su faire fructifier son argent et mène une vie confortable - ne se soucie guère de l'aspect financier de l'art, n'ayant pas à se préoccuper des factures comme elle. C'est très proche de ce que Lisa elle-même a dit de lui, à ceci près que dans cette version, c'est elle qui est dans le besoin.

"Nous devons aller parler à Lisa", lui dis-je.

"C'est mon intention. Même déguisement. Il s'avère que je suis un journaliste très crédible. Ce n'est pas si éloigné du métier d'enquêteur, en fait. Sauf qu'en tant que journaliste, on a moins de contraintes."

"Parfait. Allons-y maintenant. Evelyn peut veiller sur Celeste. Nous savons qu'elle n'est pas la meurtrière, alors..."

"Non."

Je cligne des yeux, interloquée. "Pardon ?"

"Tu ne viens pas."

Son sourire s'est évanoui. Il me fixe d'un air sévère à présent, et je décèle à nouveau une lueur d'inquiétude dans son regard. "Tu ne vas pas te mettre en danger juste après avoir failli te noyer. Tu restes ici pour te reposer, et je vais parler à Lisa."

"Avec moi."

"Non."

Je me lève et compose un numéro. Sean fronce les sourcils. "Qui appelles-tu ?"

Quand Evelyn décroche, je lance : "Bonjour Evelyn. Merci infiniment d'avoir emmené Céleste avec vous. Écoutez, j'ai quelques courses à faire, et comme mon ami est déjà là, je vais lui demander de m'accompagner en ville."

"Oh que non", grommelle Sean.

Il tente de s'emparer du téléphone, mais je me contorsionne pour l'esquiver. "Oui, je serai de retour bien avant le dîner. Je vais bien. Pas de commotion, juste une égratignure. Et il faut vraiment que j'aille en ville."

"Tu as de la chance que je ne sois pas du genre à lever la main sur une femme", s'emporte Sean. "Parce que je pourrais facilement t'arracher ce téléphone."

"Merci, Evelyn." Je raccroche et contemple mon téléphone avec admiration. "C'est incroyable comme ces nouveaux modèles résistent bien à l'eau. Quelques heures de séchage et le voilà comme neuf." Je lui adresse un sourire narquois tandis qu'il me fusille du regard. "Et oui, je compte sur le fait que tu es un gentleman et que tu ne m'empêcheras pas physiquement de partir. Donc je vais aller parler à Lisa, et tu peux m'accompagner si tu veux."

"J'ai les clés de la voiture", me rappelle-t-il.

"Je peux marcher."

Je me dirige vers la porte. Quand je l'entends soupirer et emboîter le pas, je ne peux réprimer un sourire. Il est vraiment adorable par moments.
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Sean est de mauvaise humeur lorsque nous nous rendons chez Lisa. Il fixe la route, les mains crispées sur le volant. Il ne décroche pas un mot et, quand j'essaie d'engager la conversation, il ne répond que par monosyllabes. Je comprends qu'il est bien plus contrarié que je ne le pensais.

"Sean, je t'en prie, ne m'en veux pas", dis-je enfin. "J'ai fait ce qui me semblait juste."

"Un gamin qui enfonce un couteau dans une prise fait aussi ce qui lui semble juste", rétorque Sean. "Ça n'en fait pas moins un crétin."

"Je ne suis pas une gamine."

"Non, mais tu es sacrément inconsciente." Il soupire. "Mary, écoute-moi bien. Ne le prends pas mal, mais je tiens à toi, d'accord ? Tu comptes pour moi. Je n'ai pas envie de te retrouver morte un de ces jours. Et tu sais que c'est ce qui a failli arriver, pas vrai ? Deux fois, maintenant. D'abord, tu t'es battue avec une femme bien plus costaud que toi, et sans moi et le type de l'agence, Hugo ou je ne sais quoi, tu y serais restée. Et là, je te retrouve à moitié noyée. Qu'est-ce qui se serait passé si j'étais arrivé une minute plus tard ?"

"Ça ne sert à rien de ressasser ce qui aurait pu arriver."

"Arrête tes conneries. Toute ta vie tourne autour de ce qui aurait pu arriver. Tu veux protéger tout le monde et rendre justice à tous, sauf à toi-même."

"Tu as fini ?" dis-je sèchement.

Il me jette un regard noir, puis lâche : "Bien sûr. Ça ne sert à rien de discuter avec un mur."

Je sais que je suis injuste. Je sais que ça a dû être dur pour lui de me voir blessée. Même si les pensées romantiques que j'ai eues pour lui tout à l'heure n'étaient que des bêtises dues à l'adrénaline, c'est un ami et il m'a dit qu'il tenait à moi.

Je soupire. "Je suis désolée, Sean. Vraiment. Si je pouvais prendre du recul, je le ferais, mais j'en suis incapable. C'est plus fort que moi."

"C'est une maladie mentale, oui."

"Peut-être, mais je ne peux pas m'en empêcher, pas plus que tu ne peux t'empêcher d'être ici. Tu as mis ta vie entre parenthèses pour m'aider à retrouver ma sœur. J'en suis très reconnaissante, et j'ai beaucoup de chance de t'avoir trouvé, mais tu ne fais pas ça pour moi. Sinon, tu aurais abandonné depuis longtemps."

"Je le fais absolument pour toi", dit-il.

Je le regarde et il lâche un rire amer. "Ne te fais pas d'illusions. Tu me paies bien, c'est tout."

Ses mots me blessent bien plus profondément que je ne veux l'admettre. Je détourne le regard et fixe la route, attendant que la douleur s'estompe avant de dire quelque chose que je pourrais regretter.

C'est peut-être mieux ainsi. Je ne peux pas me permettre de m'attacher.

"Je te paie très bien", réponds-je. "Alors arrêtons de discuter de ce que je peux ou ne peux pas me permettre dans cette affaire."

Nous nous taisons ensuite et restons silencieux jusqu'à ce que nous arrivions devant le modeste immeuble de Lisa Reinhardt. Le bâtiment est situé près du centre-ville de Monterey, dans un quartier assez animé.

Sean se gare de l'autre côté de la rue et nous entrons dans l'immeuble. "Le problème avec ta présence ici, me dit-il, c'est qu'elle va te reconnaître. Je ne peux donc pas utiliser ma couverture de journaliste."

"Pourquoi ne me l'as-tu pas dit plus tôt ?"

"Parce que je n'y ai pensé que maintenant."

"Alors ce n'était pas le seul problème."

"Ce n'est pas le seul, non. Je continue d'espérer que tu entendras raison un jour."

Il me conduit au troisième étage d'un immeuble de neuf étages. "C'est le deuxième appartement à gauche."

"Comment as-tu obtenu son adresse ?"

Il rit. "N'importe quel gamin de dix ans avec un accès internet peut trouver l'adresse de quelqu'un."

"C'est plutôt inquiétant."

"Après tout ce qui t'est arrivé, ce sont les fichiers publics qui t'inquiètent ?"

La conversation s'arrête car nous sommes maintenant devant sa porte. Sean lève la main pour frapper, mais je remarque quelque chose et je l'arrête. "Attends."

"Quoi ?"

"La porte. Elle est entrouverte."

"Comment ça ?"

Je pousse doucement. La porte bouge sans résistance. Elle était presque fermée, mais pas assez pour que le loquet s'enclenche.

Sean fronce les sourcils et sort son arme. "Reste dehors."

"Non."

"Mary, bon sang..."

"S'il y avait quelqu'un ici, il est probablement déjà parti, sinon la porte ne serait pas ouverte. Et s'ils sont encore là, l'endroit le plus sûr pour moi est à côté de toi, l'homme armé."

Il me dévisage un instant, puis lève les yeux au ciel. "Bon sang... D'accord. Viens avec moi."

Il me fait entrer dans l'appartement. Il n'y a pas d'entrée à proprement parler, juste un court couloir qui mène à une arche. Nous la franchissons et je sursaute.

L'appartement était sens dessus dessous. Le canapé renversé, la table basse et la télévision brisées. Des vases, des livres et divers objets jonchaient le sol.

Sean jura entre ses dents et se déplaça dans l'appartement avec la grâce féline d'un jaguar, poussant les portes et braquant son arme partout où un assaillant aurait pu se cacher. Je devais admettre que c'était impressionnant de le voir à l'œuvre.

Tout aussi saisissant, bien que d'une tout autre manière, était l'ampleur des dégâts dans chaque pièce. La chambre était dévastée comme le salon, et le miroir de la salle de bain fracassé. Dans la cuisine, les placards béaient et un couteau de chef trônait au milieu du carrelage. Le micro-ondes, arraché du mur, pendait lamentablement par son câble d'alimentation.

"Il y a eu une sacrée bagarre ici", commentai-je.

"Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?", rétorqua-t-il, sarcastique. Puis, fronçant les sourcils, il ajouta : "Quelque chose cloche."

"Comment ça ?"

Il secoua la tête. "Tant de dégâts. Comment se fait-il que personne n'ait rien entendu ?"

"C'est le milieu de la journée", répondis-je. "Les gens travaillent. Les agresseurs ont dû repérer l'endroit et choisir le moment propice pour agir sans témoins."

"Peut-être", concéda-t-il. "Oui, tu as sûrement raison". Il soupira. "Bon, appelons la police."

"Attendez ! On devrait d'abord fouiller l'appartement, non ? Le tueur a peut-être laissé un indice."

"Raison de plus pour appeler la police."

"S'il vous plaît, on peut jeter un coup d'œil avant ?"

Il leva les yeux au ciel. "À tes ordres."

Nous avançâmes plus lentement dans l'appartement. Je remarquai aussitôt que, comme chez Victor, il n'y avait pas de sang.

"Ils ont été enlevés", déclarai-je.

"C'est probable", acquiesça Sean. "Tu es sûr que ton patron est friqué ?"

"Je le pensais. J'ai supposé qu'il devait l'être pour se permettre de vivre ici. Pourquoi cette question ?"

"J'essaie d'imaginer qui aurait pu avoir intérêt à les enlever tous les deux. On sait que Lisa avait des soucis d'argent. Elle a peut-être franchi la ligne avec un usurier qui a envoyé ses hommes de main après elle. Ils ont pu d'abord s'en prendre à Victor pour obtenir des infos sur Lisa."

"Et si Marcus était impliqué ?", suggérai-je. "Il aurait pu vous mentir pour détourner votre attention sur Lisa."

"Et une fois que je regardais de son côté, il l'aurait kidnappée ? Non, s'il voulait l'enlever, il aurait dû me faire regarder ailleurs."

Je pinçai les lèvres. Nous étions dans la chambre. J'ouvris le bureau, l'un des rares meubles intacts, mais il était vide. "On dirait qu'ils ont emporté des documents."

"Hmm. Bizarre."

"Tout ça est étrange", dis-je. "Je pensais qu'Evelyn était dans le coup, mais maintenant elle est aussi une victime. Le seul suspect restant est Marcus Fairfax, mais... franchement, je ne le crois pas capable d'une telle chose. Il pourrait peut-être kidnapper Lisa, mais Victor aurait sûrement su se défendre."

"Marcus n'a pas l'air dangereux", répondit Sean, "mais c'est le cas de beaucoup de tueurs."

Je me redressai en soupirant. "Je ne pense pas qu'on apprendra autre chose. Allez-y, appelez la police."

"Sortons d'abord de l'immeuble. Ils sauront qu'on était là, sinon on ne serait pas au courant de sa disparition, mais ça paraîtra moins suspect si on n'est pas dans l'appartement."

Je le suivis à l'extérieur et mon téléphone sonna dès que nous eûmes franchi la porte. C'était Evelyn.

"Allô ? Tout va bien ?"

Evelyn semblait préoccupée quand elle parla. J'entendis des cris en arrière-plan et j'en devinai la raison. "Euh... il y a une assistante sociale ici pour emmener Céleste."

Je clignai des yeux, surpris. "Emmener Céleste ? Où ça ?"

"Chez ses grands-parents dans l'Idaho."

Je me raidis. "Comment ça ?"

"Elle dit que comme nous ne sommes pas de la famille, nous ne pouvons pas nous occuper d'elle. Elle doit être confiée à son plus proche parent, et ce sont ses grands-parents."

"Ses grands-parents qu'elle n'a pas vus depuis des années ? Ceux qui détestent son père ?"

"Apparemment, ils ont accepté de la prendre."

J'entendis plus de cris et de fracas au téléphone. "J'imagine que Céleste n'est pas ravie."

"Elle met la maison sens dessus dessous en essayant de ne pas partir."

"D'accord. J'arrive. Ne la laisse pas partir avant que je sois là."

Je raccrochai et me tournai vers Sean. "Désolé, mais c'est urgent. Je dois prendre la voiture."

Sean me tendit les clés sans discuter. Il n'était peut-être pas ravi de moi en ce moment, mais il savait quand il fallait débattre et quand il fallait me laisser gagner. "Vas-y, je vais prendre un taxi jusqu'à mon hôtel".

Je me précipitai dans la voiture et filai vers la maison de Victor, le cœur battant la chamade.
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Quinze minutes plus tard, je me gare derrière une voiture de police. Je m'attends à voir l'inspecteur Reyes, mais ce sont deux agents en uniforme que je ne connais pas. Ils me lancent un regard d'avertissement quand j'approche, et l'un d'eux me dit : "Fais gaffe. C'est la pagaille là-dedans."

Je lui jette un regard noir avant d'entrer.

Malgré son manque de tact, il a raison. Le salon et la cuisine sont sens dessus dessous. Venant tout juste d'un endroit similaire, j'ai une étrange sensation de déjà-vu en voyant les meubles renversés et les tissus éparpillés.

Une femme en tailleur se tient dans l'entrée, les mains levées en signe d'apaisement. Evelyn lui fait face, une main tendue vers elle – probablement l'assistante sociale – et l'autre vers Céleste.

Cette dernière, derrière la table basse, renifle en fusillant l'assistante sociale du regard. Elle brandit un dessous-de-verre en marbre au-dessus de sa tête.

Je m'approche d'elle rapidement. "Céleste", dis-je d'un ton ferme. "Pose ça".

Elle secoue la tête. "Non. Je vais le balancer sur cette garce si elle essaie de m'emmener."

"Céleste, intervient l'assistante sociale. Il faut qu'on en discute. C'est pour ton bien."

"Vous ne me connaissez même pas ! Foutez le camp de chez moi !"

Je m'interpose entre Céleste et Evelyn. Je suis certain qu'elle ne me lancera pas le dessous-de-verre. Je me tourne vers l'assistante sociale et lui ordonne : "Dehors".

Elle fronce les sourcils. "Je dois emmener Mlle Céleste avec moi. Le tribunal a ordonné..."

"Je vais t'exploser la tête si tu me touches !" coupe Céleste.

"Céleste, ça suffit ! Toi, comment tu t'appelles ?"

"Jasmine. Et j'ai..."

"Jasmine, regarde autour de toi. Tu crois vraiment que tu gères la situation de manière productive ?"

Jasmine observe le chaos ambiant. Ses lèvres se pincent, mais elle comprend où je veux en venir. "Je vais sortir. Mais je vais..."

"Pas besoin d'avoir le dernier mot", je l'interromps.

Jasmine me lance un regard mauvais, mais quitte la maison sans rien ajouter.

"Verrouillez cette putain de porte !" hurle Céleste.

"Céleste, surveille ton langage ! Evelyn, fermez la porte, s'il vous plaît."

Une fois la porte verrouillée, Céleste se calme. Elle pose le dessous-de-verre sur la table basse et croise les bras en faisant la moue. "J'irai pas."

Ce genre de comportement régressif est assez courant chez les enfants plus âgés et même chez les adultes ayant subi de graves traumatismes émotionnels. Cette idiote d'assistante sociale a plongé Céleste dans un état de panique totale. Je comprends que le système existe pour protéger les enfants, et je n'ai rien contre lui ni même contre leur préférence pour le placement familial, mais j'aimerais que le processus implique d'instaurer une relation de confiance avec les enfants et de prendre le temps de déterminer ce qui est le mieux dans chaque cas, plutôt que de lire un rapport et de trouver la solution qui coche les cases appropriées.

"Assieds-toi, s'il te plaît", dis-je à Céleste, d'un ton doux mais ferme.

Elle secoue la tête.

"Je ne te demande pas de partir, je te demande de t'asseoir pour qu'on puisse discuter."

"On peut parler pendant que je suis debout."

"Pas tant que tu es dans cet état. S'asseoir va indiquer à ton esprit et à ton corps que tu es calme et te permettra de..."

"Mais je ne suis pas calme, Mary."

"...réfléchir de façon logique à ce qui se passe", je termine. Elle commence à protester à nouveau et je lève la main. "Je ne dis pas que je vais t'envoyer quelque part. Je dis simplement qu'on doit en parler comme des adultes. Menacer quelqu'un de violence, que tu aies l'intention de passer à l'acte ou non, n'est pas une façon appropriée de gérer la situation. Le fait que la femme que tu as menacée soit l'assistante sociale chargée de ton dossier ne fait qu'aggraver les choses. La dernière chose dont tu as besoin, c'est de la convaincre que tu es un danger pour toi-même et pour les autres".

Ça, elle a compris. Elle cligne des yeux et regarde tour à tour Evelyn et moi. Je m'installe dans un des fauteuils et l'observe avec insistance. Elle s'assied lentement sur le canapé, mais détourne le regard et se mord la lèvre pour ne pas pleurer.

"Tu connais tes grands-parents ?" je demande.

"À peine. Je me souviens qu'ils sont venus me voir quand maman est morte, et ils ont insulté papa en disant qu'ils allaient m'arracher à lui."

"Ce sont les parents de ta mère."

"Ouais. Et ne me sortez pas des conneries du genre 'Oh, ils viennent de perdre leur fille, c'est dur'. Ça ne leur donne pas le droit de m'enlever à mon père."

"Non, ce n'est pas le cas", j'acquiesce. "Mais la situation est différente." Elle se crispe et je poursuis : "Je ne cautionne pas la décision du tribunal de te placer chez tes grands-parents, mais..."

"C'était une décision de justice ? Pourquoi n'ai-je pas été consultée ?"

"Tu aurais dû l'être. Je vais en parler à l'assistante sociale et insister pour que tu sois défendue. Il aurait fallu t'entendre avant de prendre une décision sur ta prise en charge. On veillera à ce que la procédure soit respectée. Mais tu ne peux pas perdre ton sang-froid comme ça. S'ils te jugent dangereuse, tu finiras dans un établissement psychiatrique pour mineurs. Crois-moi, tu n'as pas envie d'atterrir là-bas."

Evelyn frissonne et se recroqueville. Céleste pâlit légèrement. Je regrette de l'avoir effrayée, mais je ne mens pas. Ces établissements ne sont pas conçus pour aider leurs pensionnaires, mais pour les contenir. La santé mentale de Céleste est déjà fragile. L'envoyer là-bas la plongerait dans un gouffre dont elle ne sortirait jamais.

Je me lève. "Je vais parler à Mlle Jasmine. Reste ici avec Evelyn. Ne panique pas. Evelyn et moi tenons beaucoup à toi, et nous ne laisserons rien t'arriver."

Elle hoche la tête. "D'accord, Mary."

Evelyn me lance un sourire reconnaissant. Alors que je me dirige vers la porte, elle s'adresse à Céleste : "Je vais faire du café. Si tu me promets de ne pas piquer une crise et de ne pas me le balancer à la figure, je t'en servirai aussi."

Céleste pouffe doucement. "D'accord."

Je sors et j'aperçois Jasmine qui chuchote aux policiers. En me voyant, elle croise les bras et dit d'un ton hautain : "Alors ?"

Je lui souris avec une douceur feinte. "Puis-je avoir le numéro de votre supérieur, s'il vous plaît ?"

Elle lève les yeux au ciel. "Vous pouvez avoir tous les numéros que vous voulez, mais j'emmène Céleste avec moi aujourd'hui."

"Je ne crois pas, non. Vous n'avez pas effectué de contrôle de bien-être ni d'évaluation psychologique de Mlle Holloway. Je suppose que vous n'avez pas non plus vérifié les antécédents de ses futurs tuteurs. Vous n'avez pas permis à Mlle Holloway de bénéficier de l'assistance juridique à laquelle elle a droit. Vous avez violé son domicile et vous avez..."

"J'ai compris", m'interrompt Jasmine, visiblement agacée. "Nous avons examiné ses grands-parents et, avant de la placer, nous procéderons à une évaluation psychologique. Quant au bilan de santé, d'après ce que j'ai vu, elle est en piteux état. J'envisage de recommander son hospitalisation."

"Et moi, je vais déposer une plainte officielle sur la façon dont l'État a géré son dossier. Puis-je avoir le numéro de votre supérieur ?"

"Comme je l'ai dit, vous pouvez prendre le numéro, mais ça ne changera rien à la situation."

Je me tourne vers les policiers à côté d'elle. "Officier, avez-vous légalement le droit de faire sortir Mlle Holloway de force, sachant ce que je viens de vous dire ?"

Le policier s'agite, mal à l'aise. "L'ordonnance du tribunal stipule qu'elle doit être emmenée."

"Puis-je voir cette ordonnance ?" je demande à Jasmine.

Elle me tend un dossier, à contrecœur. Je le parcours et constate que tous les points que j'ai soulevés y sont cochés. Je la fixe du regard, abandonnant toute façade de douceur. "Ces informations sont falsifiées. C'est de la fraude."

Sa lèvre inférieure tressaille. "Je suis juste venue la chercher. On m'a donné les papiers et on m'a dit d'aller la récupérer."

"Vous n'êtes pas son assistante sociale ?"

"Si, mais..."

"Alors, n'êtes-vous pas responsable de l'accomplissement de toutes ces tâches ?"

"Si. Mais il n'est pas rare que le travail préliminaire soit achevé avant la première rencontre. Ça accélère les choses."

"Dans ce cas, j'aimerais parler à votre supérieur et l'informer que ces tâches n'ont pas été effectuées."

Jasmine hésite, semblant peser le pour et le contre. Malheureusement, elle choisit d'insister. "Madame..."

Je ne réponds pas, peu encline à la politesse. Elle fronce les sourcils et poursuit : "Madame. J'ai une ordonnance du tribunal pour faire sortir Mlle Holloway des lieux et la remettre à ses grands-parents. C'est ce qui va se passer. Si vous souhaitez déposer une plainte, libre à vous, mais j'exécuterai mes instructions."

"Et moi, j'appellerai tous les médias de Californie du Nord pour leur dire que vous avez arraché de force une jeune femme en deuil à son domicile sans suivre une seule étape de la procédure légale requise. Je vous citerai personnellement et détaillerai votre arrogance, votre suffisance et votre manque de considération pour la jeune fille dont vous avez la charge, y compris votre négligence avouée à vous assurer que les soins préalables au transfert de Mlle Holloway ont été effectués. De plus, je contacterai un ami détective privé. Il passera au crible tous les dossiers que vous avez gérés et mettra au jour tous vos raccourcis, toutes les règles que vous avez enfreintes, tout ce que vous avez fait de contraire à l'éthique, et il publiera ces résultats dans tout le pays."

Elle blêmit. "C'est illégal."

"Il excelle à dénicher des moyens parfaitement légaux de tenir les gens responsables de leurs actes. Étant donné votre statut de fonctionnaire, je suppose qu'il n'aura aucun mal à trouver une faille dans votre cas." Je me tourne vers les policiers : "Il en va de même pour vous. Je ne vous en veux pas personnellement, mais cette jeune fille m'a été confiée par son père. Si elle venait à être blessée à cause de la négligence de cette femme et de votre décision de la soutenir, je me montrerais aussi féroce qu'une lionne."

Les agents semblent extrêmement mal à l'aise. Je me tourne vers Jasmine, décontenancée, et j'insiste : "Maintenant, pour la dernière fois, j'aimerais que votre supérieur..."

"Non !"

Le cri, assez puissant pour traverser la porte, interrompt net notre conversation. Il est suivi d'un fracas et d'un hurlement. Mon cœur manque un battement. Je fais volte-face et me précipite dans la maison.

Evelyn gît sur le sol du salon. J'aperçois du rouge et, l'espace d'un instant terrifiant, je crois qu'elle saigne. Mais en y regardant de plus près, je réalise qu'il ne s'agit que d'une tasse à café rouge brisée.

"Que s'est-il passé ?" je m'écrie. "Où est Céleste ?"

"Elle s'est enfuie", sanglote Evelyn, les joues ruisselantes de larmes. "J'ai essayé de la retenir, mais elle a de nouveau paniqué et n'a rien voulu entendre."

"Où est-elle partie ?"

"En bas. Elle a dit qu'elle allait au point de fuite."


 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

 

Un frisson me parcourt l'échine. J'oublie tout : Evelyn, Jasmine, les policiers dehors, Victor, Lisa, Sean. Dans ma panique, j'oublie même Annie.

Je dévale les escaliers, sourd aux voix qui m'appellent. Je cherche Céleste frénétiquement, du sous-sol à la terrasse. Je me penche par-dessus la balustrade, scrutant l'horizon, en vain.

"Céleste ! Attends ! Ne fais pas ça !"

Seul le silence me répond.

D'un bond, je franchis le rebord et, pour la deuxième fois aujourd'hui, je m'��lance sur le sentier menant à Fairy Cove. Cet endroit magique où, il y a quelques jours à peine, j'avais commencé à sortir Céleste de sa dépression, lui ouvrant la voie vers un avenir meilleur.

"Céleste !"

J'atteins la crique. Toujours aucun signe d'elle. La marée est basse, mais si elle va où je le crains, cela n'aura guère d'importance. Je me jette à l'eau et nage vers le large. "Céleste ! Où es-tu ?"

Pas de réponse. La pente est douce, mais le "trésor des fées" n'est qu'à quarante mètres du rivage. Au-delà, le bras de mer s'étend sur des centaines de mètres.

À cent mètres de la côte, j'ai de l'eau jusqu'aux épaules. Je nage, les yeux brûlants de larmes et d'eau salée. Malgré la clarté de l'eau à marée basse, je ne vois aucune trace d'elle.

Mes bras commencent à me faire mal et l'eau pique mon cuir chevelu blessé, mais je persévère. Je nage jusqu'au point de fuite, ignorant l'��puisement qui menace de m'emporter. Arrivé à la ligne de rochers qui protège le bras de mer de la puissance du Pacifique, je m'y accroche et cherche Céleste du regard.

Rien. Ni au large, ni dans les eaux du bras de mer. Elle n'a pas pu arriver ici si vite, n'est-ce pas ? Je n'étais pas si loin derrière elle.

Je réalise que je me trompe peut-être sur le point de fuite. C'est l'endroit que le journal désigne ainsi, mais Céleste n'a peut-être jamais vu cet article. Il a été écrit plus de dix ans avant sa naissance.

Mais elle connaît peut-être la crique secrète de son père. Elle l'y a peut-être suivi. Elle connaît la géode de quartz et d'améthyste près du tunnel. Elle l'a peut-être découverte par hasard.

Je rebrousse chemin à la nage. Je suis bon nageur, mais je pratique rarement, et la distance à parcourir est épuisante. Seule ma peur pour Céleste me pousse à avancer. Quand je peux enfin marcher, je suis exténué. J'aperçois des silhouettes sur le rivage et je reconnais Evelyn, Jasmine et les policiers. Jasmine me crie de revenir, mais je l'ignore.

Je titube vers le tunnel en priant pour que la marée ne remonte pas trop vite.

Je m'y engouffre en l'appelant. "Céleste ! Attends, je t'en prie ! Ne fais pas ça !"

Toujours aucune réponse. Quand je débouche dans la grotte, je ne vois aucune trace d'elle. Un instant, je crois qu'elle a déjà pris le large, mais je regarde le sable. Il est encore humide du reflux récent. C'est rassurant de savoir que l'eau ne remontera pas de sitôt, mais je n'en éprouve aucun soulagement. Je m'avance sur la plage abritée des grottes et le sable se moule à mes pieds, laissant derrière moi des empreintes parfaites.

Il n'y a que les miennes. Céleste n'est pas venue ici.

Je m'effondre sur le sable et enfouis ma tête dans mes mains. Je l'ai perdue. Elle a disparu, comme Victor. Comme Lisa. Comme Annie.

Je me relève péniblement et retourne dans le tunnel. Je sais que si je m'arrête trop longtemps, mes muscles vont se crisper. Je sens déjà qu'ils commencent à se contracter. Je me frictionne les bras et fais rouler mes chevilles en marchant pour tenter de retarder l'inévitable raidissement. Je dois d'abord atteindre le rivage.

Quand j'y parviens, je vois les policiers accourir vers moi sur le sentier. Je crois d'abord qu'ils viennent m'arrêter, mais ils sont bienveillants. Lorsque je m'écroule sur le sable, l'un d'eux me demande avec une réelle inquiétude si je vais bien.

"Ça va", je le rassure. "Je suis juste épuisé."

"Ça ne m'étonne pas", dit le second policier en regardant vers le point de fuite à l'embouchure du bras de mer. "Vous avez dû nager près d'un kilomètre. Je ne suis pas sûr que j'en serais capable."

C'était probablement moitié moins, mais j'ai l'impression d'avoir parcouru un kilomètre. Mes jambes et mes bras sont parcourus de spasmes et je dois m'allonger sur le sable, subissant l'humiliation de laisser les policiers les masser pour soulager la douleur.

Cette humiliation n'est rien comparée à l'air suffisant qu'affiche Jasmine. "Si tu m'avais laissée l'emmener, tout ça ne serait pas arrivé".

Je ne lui fais pas le plaisir de répondre. Quoi qu'il arrive, je reste fidèle à mes actes. Céleste a fait un mauvais choix que j'aurais dû anticiper, mais l'éloigner de chez elle pour l'envoyer dans une famille lointaine ne lui serait d'aucune aide en ce moment.

Pourtant, elle y serait en sécurité. Je ne sais même pas si elle est encore en vie.

Où a-t-elle bien pu aller ? J'ai trouvé le point de fuite et le portail dont elle rêvait. Mais vers quel "point de fuite" s'est-elle dirigée cette fois-ci ?

Le portail est peut-être différent lui aussi. Je me rends compte que je commets la même erreur qu'auparavant. Je suppose que le point de fuite est celui mentionné dans l'article : l'embouchure du bras de mer qui alimente la crique privée de Victor. J'imagine ensuite qu'il s'agit de la crique cachée, le havre dont Victor parle dans son journal.

Mais ce n'est pas Victor que je cherche. C'est Céleste.

Soudain, j'ai une illumination. Victor a consigné son point de fuite. Peut-être que Céleste a fait de même avec le sien.

Je me lève en grimaçant, quelques derniers spasmes parcourant encore mes jambes. Evelyn s'approche vivement. "Tu devrais te reposer, Mary. Il reste des heures avant la marée haute, et si tu as des crampes en montant l'escalier, tu risques de tomber."

Je commence néanmoins à grimper. "Il faut aller voir dans la chambre de Céleste. Elle a peut-être dessiné quelque chose qui pourrait nous indiquer où elle est."

Jasmine est au téléphone depuis qu'elle m'a réprimandée, mais en m'entendant, elle dit "Un instant" puis lève les yeux vers moi. "Vous pensez qu'elle aurait pu nous laisser un indice sur sa destination ?"

"C'est possible", j'admets. Mes sentiments pour cette femme n'ont pas changé, mais ce n'est pas le moment de se quereller. Elle a accès à des ressources qui pourraient nous aider à retrouver Céleste saine et sauve.

Ils me suivent à l'étage et nous nous dirigeons vers la chambre de Céleste.

La pièce est en désordre, mais pas comme l'atelier de Victor quand il part ou qu'il est enlevé. Elle est simplement jonchée d'œuvres d'art à différents stades d'achèvement.

Les dessins sont pour la plupart abstraits, comme le travail de Victor, mais d'une certaine façon encore moins figuratifs. Au lieu de formes vaguement humanoïdes engagées dans des activités exagérées mais reconnaissables, il n'y a que des formes et des couleurs agencées selon des motifs incompréhensibles pour moi.

Quelques-uns sont moins abstraits, et ce sont ceux-là qui retiennent mon attention. Dans ces dessins, une silhouette élancée s'avance vers une lumière bleue éclatante entourée de rayons jaunes. Sur certains, la lumière est circulaire, sur d'autres rectangulaire. Sur l'un d'eux, la lumière occupe toute la page et la silhouette n'est qu'une petite ombre près du centre.

C'est le portail que son père franchit, mais je n'ai aucune idée de ce que cela signifie. Je suis sûre que ça veut dire quelque chose, mais je ne le découvrirai pas de sitôt. Certainement pas assez tôt pour retrouver Céleste.

On frappe fort à la porte et je sursaute. Quelques instants plus tard, la radio d'un des agents émet un bip. "Quatre-cinq-quatre, quelle est votre position ?"

Le policier répond : "Nous sommes dans la chambre du sujet à l'intérieur de la maison. Le tuteur pense qu'il pourrait y avoir des indices ici."

"Je me suis trompée", dis-je. "Il n'y a rien."

"Négatif sur les indices, deux-deux-trois. C'est vous à la porte d'entrée ?"

"Affirmatif. Nous avons quatre unités et nous faisons du porte-à-porte."

"Compris. On passe en code 10-53 pour cet appel ?"

"Négatif. Le sujet est à pied, donc on suppose qu'il n'y a pas de 10-50-3."

"Bien reçu. Nous descendons."

En sortant, je m'attends à voir l'inspecteur Reyes. À la place, l'officier en charge est un sergent que je reconnais comme l'un des subordonnés qui ont fouillé la maison lors de la disparition de Victor. Jasmine s'avance vers lui, le menton relevé. Elle me désigne du doigt et dit : "Sergent, cette femme a entravé l'ordre légal de retirer cette enfant des lieux et de la confier à ses grands-parents maternels. J'exige qu'elle soit formellement inculpée pour obstruction à la justice."

"Et je mettrai à exécution toutes les menaces que j'ai proférées, Mademoiselle Jasmine. Vous avez failli à toutes vos responsabilités dans cette affaire. Il est inadmissible que vous..."

"Je m'en fous royalement", s'emporte le sergent. "Personne ne quitte les lieux pour l'instant. On va retourner le quartier pour la deuxième fois cette semaine, à la recherche d'une autre personne disparue dans cette maison. Si on doit arrêter quelqu'un, ce sera quand je le déciderai. Ne m'adressez plus la parole."

Jasmine se tourne vers moi avec un sourire suffisant. Elle pense avoir gagné, je suppose. "Je vais aller voir mon supérieur pour l'informer de la raison exacte pour laquelle la fille dont j'ai la charge a disparu au lieu d'être en sécurité chez ses grands-parents."

Nos regards se croisent et un frisson glacial me traverse. Dans un élan de rage, je décide de la détruire. Je demanderai à Sean de déterrer toutes les infractions et entorses au règlement qu'elle a commises. J'en informerai ses supérieurs, la presse, les réseaux sociaux, et même la police. Elle se moque éperdument de Céleste. Ce n'est qu'une petite arriviste prétentieuse qui cherche à s'imposer comme le requin dans la mare des services de protection de l'enfance de Monterey.

"Mary."

Je sursaute, et Evelyn s'écarte. Elle me dévisage, inquiète. "Ça va ?"

Je soupire. "Non. Pas du tout."

"Viens t'asseoir."

"Je ne peux pas. Il faut que je continue à chercher."

"Tu trembles. Tes jambes recommencent à te faire souffrir. Tu dois te reposer. Tu n'as plus vingt ans."

À ces mots, la douleur dans mes jambes se réveille, accompagnée de picotements. Elle a raison. Je ne suis plus toute jeune et j'ai sans doute fait plus d'efforts physiques aujourd'hui que depuis des années.

Je la laisse me guider à l'intérieur. Alors que ma colère envers Jasmine s'estompe, ma culpabilité s'intensifie. J'ai échoué. J'ai perdu Céleste. Une nouvelle vague de rage m'envahit, cette fois contre celui qui a enlevé Victor. Cette fille avait besoin de moi, peut-être plus que quiconque auparavant. Et je l'aidais. J'allais la faire sortir de sa coquille. Au lieu de cela, elle a craqué et maintenant, elle est peut-être perdue à jamais.

Il m'arrive de détester les gens. Je sais que ce n'est pas gentil à dire, et je sais que ce n'est pas constructif de ressentir cela, mais c'est le cas. Les gens sont égoïstes et cruels, et ceux qui ne le sont pas finissent par être écrasés et brisés par les autres.

Quelqu'un a brisé Céleste. Je découvrirai qui c'est, et je le briserai à mon tour.

Si seulement j'avais confiance en ma capacité à le faire.


 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

 

L'inspecteur Reyes arrive enfin une heure plus tard. Je suis encore allongée sur le canapé quand elle débarque comme une furie. En me voyant, elle fronce les sourcils, me fait un doigt d'honneur et lance : "Toi. Avec moi."

"Elle ne peut pas marcher pour l'instant", intervient Evelyn. "Elle est blessée."

"Elle n'en a pas l'air."

"Ça va aller", je rassure Evelyn.

Je grimace un peu en me levant, mais je n'ai plus que des courbatures. Les spasmes et les crampes ont disparu. Je suis l'inspecteur Reyes sur le balcon en adressant un sourire encourageant à Evelyn.

"Fermez la porte derrière vous."

J'obéis et elle se tourne vers moi, bras croisés. "Il est temps de cracher le morceau, Mary."

J'attends qu'elle continue, et son air renfrogné s'accentue. "Aujourd'hui, ce serait bien."

Je réalise avec stupeur qu'elle attend que je parle. "J'ai été honnête avec vous", je me défends.

Elle soupire et se masse la tempe. "On va procéder par étapes. Première question. Vous devriez la connaître, elle vous est familière. Comment connaissez-vous Lisa Reinhardt ?"

Je sens poindre l'agacement. "Je vous l'ai déjà dit, je l'ai rencontrée lors d'un dîner."

"Comment votre partenaire connaît-il Lisa Reinhardt ?"

"Mon parte... c'est à cause du signalement de son enlèvement ?"

"Tiens donc. Parce que son appartement a été mis sens dessus dessous, et quand on arrive, la seule personne présente est un Irlandais qui se dit votre ami. Il prétend que vous êtes venus tous les deux et avez découvert que Lisa avait été kidnappée."

"N'est-ce pas ce que je viens de dire ?"

"C'est le kidnapping qui m'intrigue. Comment savez-vous qu'elle a été enlevée ? Pourquoi ne pas l'avoir tuée ? Ou qu'elle ne se soit pas enfuie ? Ou peut-être qu'elle a pété un câble et a saccagé son propre appart ?"

"Il n'y avait pas de sang dans l'appartement", je réponds. "Donc elle n'a pas été tuée sur place."

"Ça ne veut pas dire qu'elle n'a pas été tuée ailleurs."

Je soupire. "D'accord. Je ne suis pas flic, mais j'ai supposé qu'elle avait été enlevée."

"Vous n'êtes pas flic, mais vous êtes la première sur les lieux quand Lisa Reinhardt disparaît. Alors pourquoi étiez-vous là si ce n'est pour enquêter ?"

Je n'aime pas la tournure que prend cette conversation. "Vous insinuez que je suis mêlée à cette histoire ?"

"Pas encore", dit-elle, "mais je vais être franche même si ça ne vous plaît pas. J'en suis à deux doigts."

Ma mâchoire se crispe. "Vous ne devriez pas plutôt concentrer vos efforts sur la recherche de Celeste Holloway ?"

"C'est là que le bât blesse. Vous débarquez tard le soir, déposée par votre pote qui n'est même pas américain et qui me raconte que son visa de travail est en cours. La nuit suivante, Victor Holloway disparaît et son studio est saccagé. Trois jours plus tard, vous et le même Irlandais vous pointez chez Lisa et, comme par hasard, l'endroit est sens dessus dessous et Lisa Reinhardt s'est volatilisée. Ensuite, il reste là et m'appelle pendant que vous revenez ici et moins d'une heure après, Celeste Holloway est portée disparue. Donc j'ai l'impression que si je veux retrouver Celeste Holloway, je ferais mieux de devenir copine avec Mary Wilcox et Sean O'Connell."

"Je ne pouvais pas être responsable de Victor ou de Celeste", je lui rappelle. "J'étais avec Celeste quand Victor a été enlevé, et j'étais avec l'assistante sociale quand Celeste s'est fait la malle toute seule."

"Ah, on en sait des choses maintenant. Que Victor a été enlevé et que Celeste s'est enfuie seule. Que Lisa a été kidnappée. On en sait beaucoup, n'est-ce pas ?"

"Vous déviez du sujet."

"Non, c'est vrai. Mais puisque vous en parlez, Evelyn Torres s'est aussi trouvée dans des endroits plutôt intéressants. Vous mettez Celeste à l'écart, et elle se retrouve seule pour 'prendre' Victor. Puis vous la laissez seule avec Celeste, et pouf, Celeste s'évapore."

Je plisse les yeux. "Vous essayez de faire rentrer un carré dans un rond. Ce n'est pas parce que j'étais dans les parages quand les crimes ont été commis que je les ai commis. Pareil pour Evelyn Torres."

"Mais vous étiez dans les parages, non ? En fait, quand on y regarde de plus près, vous semblez être à proximité de pas mal de crimes. Vous n'étiez pas loin quand Sophie Lacroix a buté Frederick Jensen. Tiens, l'Irlandais Sean O'Connell aussi d'ailleurs. Curieux, non ?"

"On serait donc responsables des actes de Sophie ?"

"Elle aussi était femme de ménage."

"Evelyn n'est pas la coupable de ces enlèvements."

"Ah, maintenant ce sont tous des enlèvements. On ne peut même pas s'en tenir à une version, hein ? Et comment vous savez qu'Evelyn n'est pas responsable ? C'est parce que l'Irlandais Sean O'Connell a obtenu illégalement les images de la caméra de sécurité d'un voisin et a confirmé qu'elle a été surprise par le bruit de la fenêtre de son studio qui a volé en éclats ?"

Je ne réponds pas, mais mon expression doit en dire long à Reyes. "Qui êtes-vous vraiment, Mary ? Que faites-vous ici ?"

"J'essaie simplement de m'occuper d'une jeune fille", j'insiste. "Une jeune fille qui souffre et qui a peur."

"J'aimerais pouvoir vous croire", rétorque Reyes, "mais votre parcours professionnel raconte une tout autre histoire. Vous avez été gouvernante chez les Ashford à New York pendant à peine cinq semaines avant de forcer Mme Cecilia Ashford à avouer un meurtre. Les enfants ont dû déménager chez leur oncle et leur tante. Ensuite, vous avez travaillé pour les Carlton en Angleterre pendant la même durée, déterrant une vieille affaire de meurtre impliquant un ami des enfants devenus adultes. Toute la famille en a pâti, sauf les deux fils qui se sont empressés de partir au Japon avec leur cousin. Les Tyler ont eu six mois de répit avant que vous ne débarquiez à Baltimore pour élucider deux autres affaires non résolues. À peine l'enquête bouclée, vous disparaissez. Qu'est-il advenu des enfants dont vous étiez censée vous occuper ? Le savez-vous seulement ?"

"Les Greenwood me payaient. Quand ils sont partis, je n'avais plus de revenus."

"Hormis les millions de dollars dont vous avez hérité."

Je reste sans voix face à cette remarque.

"Ensuite, il y a eu Frederick Jensen. Vous avez aussi quitté les lieux dès que son meurtrier a été arrêté. Et maintenant les Holloway. J'ai l'impression qu'il y a un schéma qui se répète."

"Quel schéma ? Dans les trois premiers cas, les meurtres ont eu lieu avant mon arrivée."

"Je vous l'accorde", admet Reyes. "Mais pas dans les deux dernières affaires. Concentrons-nous sur celle-ci. Vous arrivez et quelques jours plus tard, votre employeur disparaît. Peu après, l'un de ses proches collaborateurs s'évapore et sa fille s'enfuit juste avant d'être retirée de la maison. Et ce, quelques instants après votre arrivée pour l'en empêcher."

"Encore une fois", je réponds en m'efforçant de garder mon calme face à ces accusations, "vous essayez de faire rentrer un carré dans un rond. C'est une coïncidence."

"Sacrée coïncidence."

"Mais loin d'être une preuve."

Elle ne répond pas. Je soutiens son regard. Pour l'instant, j'ai réussi à préserver mon innocence.

"Qu'est-il arrivé à votre sœur, Mary ?"

Je me crispe. "Pardon ?"

"Votre sœur, Anne Wilcox. Que lui est-il arrivé ?"

Je perds mon sang-froid. "Je ne vois pas le rapport avec Céleste."

"Je vous trouve fascinante", dit-elle avec une pointe de mépris. "Vous vous présentez comme une dame anglaise respectable et sensée, mais quand on creuse votre passé, on trouve beaucoup de zones d'ombre. Votre sœur disparaît cinq ans avant la mort de votre père. Vous finissez par hériter de tout l'argent qui aurait dû lui revenir."

"Oh, je vous en prie", je raille. "C'est ridicule. Je vous assure que j'aurais été tout aussi heureuse avec un demi-million de dollars qu'avec un million."

"Sauf que vous n'auriez rien hérité du tout. Le testament de votre père léguait tout à Annie jusqu'à une semaine avant sa propre mort."

Je la regarde, abasourdie. J'ignorais ce détail. "Je n'en savais rien. J'avais supposé que nous recevrions des parts égales."

"Vous comprenez pourquoi je trouve la chronologie suspecte. Vous vous disputez avec votre sœur la nuit de sa disparition, et on ne la revoit plus jamais..."

"Nous ne nous sommes pas battues ! Nous..."

Vous vous sentez coupable...

"Nous nous sommes disputées, mais ce n'était pas..."

Ce que vous avez fait...

"Vous faites fausse route ! Je n'aurais jamais fait de mal à ma sœur ! Je n'avais pas besoin d'argent. J'aurais été parfaitement satisfaite sans !"

Le visage de Reyes reste de marbre. "Puis vous avez demandé à la police de classer l'affaire de sa disparition."

"C'est faux ! Je les ai suppliés de poursuivre l'enquête !"

"Ensuite, vous passez trois mois dans un hôpital psychiatrique, alternant entre catatonie et crises d'hystérie où, entre autres, vous criez : 'C'est ma faute. Je suis tellement désolée, Annie'."

Une image me traverse l'esprit : des murs blafards et des visages flous en blouse blanche qui m'entourent et chuchotent de manière inintelligible. Je ne me souviens de rien de ce qu'elle raconte, ni même de mon séjour dans l'établissement. Juste ces flashs occasionnels. "Vous n'aviez pas le droit d'obtenir mon dossier médical sans une décision de justice."

"D'accord, je le retire du dossier", dit-elle d'un ton sarcastique. "Mais j'essaie de retrouver trois innocents disparus, et le seul changement dans leur vie depuis plus de dix ans, c'est l'arrivée d'une personne officiellement instable dont l'entourage s'évapore partout où elle passe, et d'un détective privé qui l'aide à s'introduire dans l'appartement d'une de nos victimes. Comme vous l'avez souligné, il y a beaucoup de coïncidences, mais comme je l'ai fait remarquer, ce sont de sacrées coïncidences. Nombreuses. Plus d'une. Je dois déterminer qui est le plus susceptible d'avoir commis ces crimes, et d'après ce que je vois jusqu'à présent, la principale suspecte me regarde en face avec un air de culpabilité choquée."

Il me fallut un moment pour rassembler mes idées. Je savais que Reyes me considérait comme un suspect potentiel, mais je n'avais pas réalisé à quel point elle me tenait à l'œil. Je ne m'attendais certainement pas à ce qu'elle fouille mon passé avec autant d'acharnement.

Une autre pensée me traversa l'esprit et je fronçai les sourcils. "Où est Sean en ce moment ?"

"Sean est au commissariat pour un petit moment. Nous vérifions la validité de son visa de travail."

J'écarquillai les yeux. "Vous allez l'expulser ?"

"Ce n'est pas de mon ressort", répondit Reyes. "Je veux simplement comprendre ce qui l'amène ici. Si vous avez une autre explication que celle d'un cambriolage chez une femme innocente et du vol des images de vidéosurveillance, je suis toute ouïe."

"Au lieu d'éplucher mon passé et d'abuser de votre autorité envers mon ami, vous feriez mieux de retrouver les trois personnes disparues."

Reyes m'adressa un sourire glacial. "C'est précisément pour cela que j'enquête sur vous deux".

Je lui renvoyai un regard tout aussi froid. "Suis-je en état d'arrestation, inspecteur ?"

Elle eut un petit rire sec. "Non."

"Dans ce cas, cette conversation est terminée."

Elle leva légèrement les mains en signe d'apaisement. "Très bien." Elle se dirigea vers l'intérieur, s'arrêtant sur le seuil pour ajouter : "Reposez-vous un peu, Mary. Vous avez l'air épuisée."

Je restai immobile tandis qu'elle refermait la porte derrière elle. Je repensai à la photo d'Annie dans la cave et à la fresque la représentant dans la crique cachée. Si Reyes les découvrait et les comparait aux photos d'Annie, cela ne ferait que renforcer ses soupçons à mon égard concernant ces enlèvements. J'étais pris entre le marteau et l'enclume. D'un côté, une jeune fille innocente et deux autres personnes avaient disparu, peut-être mortes. De l'autre, ma liberté ne tenait qu'à un fil.

Je jetai un nouveau coup d'œil par la fenêtre. La marée était remontée, et les eaux calmes de Fairy Cove avaient cédé la place à la puissance déchaînée de l'océan sombre et glacial.
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Malgré ma terreur à l'idée que la police m'expulse de la propriété, Reyes et ses agents s'en vont sans un mot. Evelyn tente de me convaincre de rentrer avec elle pour qu'elle puisse me soigner, mais je la rassure en minimisant mes blessures et en exprimant mon désir de rester au cas où Céleste reviendrait. Ce dernier argument la convainc, et après m'avoir fait jurer de l'appeler si Céleste réapparaît ou si j'ai besoin de quoi que ce soit, elle rentre chez elle.

Mon corps me fait souffrir atrocement, et je ne peux réprimer une grimace à chaque spasme. Mes blessures sont plus graves que ce que j'ai laissé entendre à Evelyn, mais je tiens vraiment à rester ici. Céleste est une jeune fille perturbée, certes, mais elle est intelligente. Je suis persuadé qu'elle aura assez de bon sens pour comprendre qu'elle ne peut pas errer indéfiniment toute seule. Elle finira par rentrer, et je veux être là quand ça arrivera. C'est peut-être un espoir insensé, mais je préfère m'y accrocher plutôt que de sombrer dans le désespoir.

Je me prépare un thé tout en réfléchissant à ma situation. Comme Reyes l'a souligné, j'ai employé indifféremment les termes "enlevé" et "disparu" lors de notre conversation. Le problème, c'est que j'ignore moi-même la vérité. Le comportement de Victor laisse penser qu'il a finalement perdu pied et s'est enfui après avoir saccagé son atelier. Céleste s'est sauvée, mais bien que son état mental soit préoccupant, je ne crois pas qu'elle soit allée jusqu'à se faire du mal. J'ai l'impression qu'elle agit plus par peur que par dissociation.

Ce qui complique les choses, c'est Lisa. Elle me semble très posée. Ce n'est peut-être pas la personne la plus agréable, mais elle ne paraît pas du genre à faire une crise et à s'enfuir. Il est bien plus plausible qu'elle ait été enlevée de force de chez elle, et si c'est le cas, il est probable que Victor ait subi le même sort.

Mais par qui ? Marcus me vient à l'esprit, mais je doute qu'il ait pu maîtriser Victor, et encore moins sans qu'Evelyn n'entende la lutte.

Sean, en revanche, aurait pu le faire. Il est plus jeune et plus costaud que Victor. C'est aussi un détective privé avec des années d'expérience pour se faufiler discrètement. Il aurait pu s'introduire dans la maison par une fenêtre ou une porte dérobée à l'insu d'Evelyn. Il aurait pu rapidement maîtriser Victor et l'emmener avant qu'Evelyn n'atteigne l'atelier. Ce serait difficile, mais pas impossible pour lui.

Je me mords les lèvres en réalisant que les soupçons de Reyes à mon égard ne sont pas totalement infondés de son point de vue. Reyes ne connaît ni moi ni Sean. Pour elle, nous sommes des inconnus surgis de nulle part peu avant la disparition du maître de maison. Sean est mon ami, et nous avons tous deux été surpris en train de nous introduire par effraction chez Lisa. Parmi toutes les personnes ayant récemment côtoyé Victor, Sean est le plus à même de l'avoir kidnappé. L'argent n'est un mobile pour aucun de nous deux, mais si Reyes découvre qu'Annie a connu Victor, ce sera un motif suffisant pour la convaincre de ma culpabilité.

Je regrette d'avoir dit à Sean d'appeler la police. J'aurais dû laisser quelqu'un d'autre découvrir l'appartement. La porte était entrebâillée. Reyes chercherait sûrement des empreintes, si elle ne l'a pas déjà fait. Quelqu'un se serait vite rendu compte que nous étions tous les deux présents. Je n'ai pas réfléchi à l'image que ça donnerait si nous étions les premiers sur place.

Je dois savoir ce qui s'est réellement passé. Je dois trouver la réponse rapidement avant que Reyes n'apprenne l'existence d'Annie et ne m'arrête. Il se peut que je doive le faire sans Sean, puisqu'il a maintenant des ennuis judiciaires à cause de moi.

Cette pensée me submerge de culpabilité. Il m'avait dit de ne pas l'accompagner et je l'ai forcé à m'emmener. Il a l'expérience de ce genre de choses, pas moi. Maintenant, il pâtit de mon entêtement. Je dois découvrir la vérité pour son bien et le mien.

Le thé m'a suffisamment apaisé pour que je puisse bouger sans trop souffrir. Je monte à l'atelier de Victor. Je n'ai jeté qu'un bref coup d'œil dans la pièce, mais s'il y a un indice sur les récents agissements de Victor, il est probablement dissimulé quelque part dans les dessins abstraits qui, dans son esprit, transcendent la réalité.

La pièce est toujours fermée, mais à ce stade, la police a eu l'occasion d'y jeter un œil. Si le fait d'entrer ici me rend encore plus suspect, tant pis.

Tout est recouvert d'une fine couche de poussière. La saleté et les feuilles se sont infiltrées par la fenêtre brisée et, çà et là, mon regard tombe sur le cadavre d'un insecte, les pattes raides et recroquevillées dans les affres de la mort. La pièce ressemble à un tombeau. C'est peut-être ce qu'elle est devenue.

Les toiles à proximité étaient inachevées. Elles représentaient principalement des silhouettes anguleuses, qui semblaient être le dernier sujet d'inspiration de Victor. Certaines n'étaient que de simples esquisses au trait.

La pièce contenait plusieurs armoires. Quelques-unes étaient ouvertes, leur contenu éparpillé sur le sol : peintures, pinceaux, crayons et divers objets hétéroclites.

Deux armoires restaient fermées, contrastant étrangement avec le désordre ambiant. Je les ouvris et découvris des dizaines de toiles achevées, soigneusement rangées dans des chemises en feutre. J'en sortis quelques-unes pour les examiner.

Leur style différait des autres œuvres que j'avais vues. Elles n'étaient ni totalement abstraites comme ses peintures récentes, ni réalistes ou figuratives. N'étant pas expert en art, la meilleure comparaison que je puisse faire serait celle d'images capturées à travers un épais brouillard, vues de très loin.

Malgré le flou impressionniste des œuvres, le sujet était clair. Les tableaux représentaient des étendues d'eau avec un ou plusieurs personnages au loin. En comparant les toiles, je remarquai que dans certaines, l'océan s'étendait à perte de vue, tandis que dans d'autres, un immense rocher se dressait à droite des personnages.

Parfois, il n'y avait qu'un seul personnage, un homme ; dans d'autres, une femme se tenait à ses côtés. L'homme devait être soit Elias Blackwood, soit Victor lui-même. La femme, probablement Annie.

Que pouvait signifier tout cela ? Un hommage à son mentor et à Annie ? Une tentative de Victor d'exorciser sa douleur et de faire face à la perte de deux êtres chers ? Ou bien le symbole de la fin qu'il envisageait pour lui-même, peut-être même celle qu'il désirait ?

Une pensée plus sombre me traversa l'esprit. Et si la femme était Céleste ? Ces tableaux pourraient exprimer la lente descente de Victor vers la folie, sa spirale dans le chagrin. Peut-être avait-il pressenti sa propre chute vers ce "point de fuite" où sa raison l'abandonnerait. Peut-être avait-il vu les mêmes tendances chez Céleste et craint qu'elle ne le rejoigne dans sa descente aux enfers.

Un frisson me parcourut. Je ne crois pas aux prophéties, mais la lucidité de Victor s'était concrétisée. Peut-être n'avait-il pas été enlevé, mais s'était simplement perdu à ce point de fuite. Et Céleste n'avait peut-être pas fui par peur, mais subi le même effondrement.

Mais Lisa ? Elle restait une énigme. À moins que... Victor ne l'ait kidnappée ?

Je secouai la tête. Assez de spéculations. Il me fallait des réponses concrètes, pas des hypothèses.

Je fixai le rocher. S'il y avait eu une structure similaire de l'autre côté, j'aurais pensé à Fairy Cove, mais il n'y avait que celle de droite. Encore un point de fuite ?

Je balayai l'atelier du regard, espérant trouver un indice sur l'endroit où chercher, mais ces deux armoires étaient les seules à contenir des œuvres achevées, toutes variations du même thème. Pas de papiers ni d'écrits d'aucune sorte, pas de journal qui aurait pu m'éclairer sur l'état d'esprit de Victor.

Je me dirigeai vers la chambre de Céleste. Cette fille était extrêmement sensible et intuitive. Peut-être avait-elle compris les intentions de son père et les avait-elle consignées quelque part. Je savais que je m'accrochais à un espoir ténu, mais j'avais le pressentiment d'être sur le point de percer ce mystère, et qu'il ne me manquait qu'une pièce du puzzle pour que tout s'éclaire.

Mes recherches dans la chambre de Céleste commencèrent comme dans l'atelier de Victor. Ni journal intime ni agenda, et la plupart des dessins n'étaient que des croquis inachevés sans rapport apparent avec un point de fuite. Les seules exceptions notables étaient les esquisses de son père traversant un anneau de lumière. Si ces eaux bleu foncé et ce halo de lumière plus vive cachaient un indice, il m'échappait.

Je fouillai son armoire à la recherche d'autres dessins. Je me sentais un peu coupable de violer ainsi son intimité, mais rien n'était plus important que de la ramener saine et sauve, et la clé pour y parvenir se trouvait peut-être parmi ces croquis.

Je découvris des piles de papiers qui ne révélèrent rien. Les sujets allaient de dessins fantastiques de dragons, de chevaliers et de princesses à des natures mortes et des paysages en point de fuite. Après avoir tout examiné, je laissai échapper un soupir de frustration. Il devait bien y avoir quelque chose ! Je refusais d'admettre qu'ils aient pu disparaître sans laisser de traces.

Je m'assieds au bord du lit de Céleste, attendant que mon souffle s'apaise. Sur son bureau trône un miroir qui me renvoie une image saisissante : mes yeux hagards et injectés de sang, ma chevelure en bataille. Des mèches rebelles tombent sur mon front, frôlant même mes lèvres. Je ne les remarque qu'en les voyant dans le reflet.

L'image de Victor traversant le halo bleuté au-dessus de l'eau me revient. L'espace d'un instant, je l'envie. Où qu'il soit désormais, Victor n'a plus à se soucier de l'effondrement de ses barrières mentales. Elles se sont déjà écroulées, le libérant enfin. Peut-être connaîtrai-je un jour cette délivrance.

Je frissonne à cette pensée. Je me crois parfaitement lucide, mais la femme dans le miroir n'a rien d'une personne saine d'esprit. Je ne peux m'empêcher de me demander à quel point je suis proche de basculer dans ma propre fuite mentale. Combien de temps pourrai-je encore tenir avant de fermer les yeux pour les rouvrir dans un univers peuplé de blouses blanches ?
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"Alors comme ça, tu comptes rester ici toute ta vie ? Décrocher ton diplôme, épouser une fille de la haute, adhérer à un club select et te moquer de tous ceux qui refusent de vivre comme des snobs fortunés ?"

"Qu'est-ce que tu racontes, Annie ? Je fais mes études ici. Je ne vais pas tout plaquer juste parce que tu t'es brouillée avec maman."

Annie éclate d'un rire moqueur et lève les yeux au ciel. "Mon Dieu ! Tu te rends compte à quel point tu as l'air prétentieux ? 'Mère' et 'Père'. On dirait des personnages d'un roman victorien."

"Et toi, tu te rends compte à quel point tu as l'air gamine ?" je rétorque. "Oh, ma vie est tellement difficile. Je devrais tout lâcher et parcourir le pays en stop jusqu'à ce que je me trouve. Et tant qu'à faire, pourquoi ne pas convaincre ma sœur de faire pareil ?"

"Je ne veux plus être ici !" hurle-t-elle. "Bon sang, Mary ! Je ne supporte plus cet endroit ! Je ne veux plus être ici, merde !"

Elle se tait, haletante. Son visage s'est empourpré et son expression reflète ma propre stupéfaction. Nous restons figées pendant plusieurs minutes avant qu'elle ne reprenne : "Je n'y vois aucun intérêt. On a de l'argent. Et alors ? On n'est pas heureux. Papa s'est coupé du monde. Maman va finir par se tuer ou nous tuer tous un de ces jours. Peut-être les deux. Toi, tu t'es forgé une carapace de banalité agressive et tu t'es persuadée que tu es la seule personne saine d'esprit, que ce sont les autres qui ont un problème." Je lève les yeux au ciel, mais elle m'ignore. "Et moi, j'étouffe. C'est comme si je hurlais intérieurement, sans pouvoir l'extérioriser."

"Tu as pourtant bien réussi à hurler il y a quelques secondes."

Elle plonge son regard dans le mien. Je vois de la douleur dans ses yeux, mais sous cette douleur, je perçois un reproche. Le même reproche que je lisais sur son visage quand sa mère l'a placée près de la cuisinière à l'âge de cinq ans et que je ne l'ai pas mise en garde contre la chaleur. Le même reproche qu'elle m'adressait quand j'ai vu sa mère essayer de la noyer à l'âge de neuf ans et que je n'ai rien fait pour la sauver.

Puis la blessure et le reproche laissent place à une sorte de compréhension. Elle me regarde, ou du moins croit me voir plus clairement que jamais. Elle ricane et lance : "Tu sais, au fond, tu es comme maman".

Je recule comme si elle m'avait giflée. "Ça suffit, Annie".

"C'est vrai. Tu le caches mieux qu'elle, mais tu es pareille. Tu te fais passer pour quelqu'un de doux, de gentil et de responsable, mais il y a en toi un côté pervers qui se révèle quand on en vient aux mains."

"Tu ne sais pas ce que tu dis."

"Tu te souviens quand maman a essayé de me noyer ?"

Ma lèvre inférieure tremble. "J'avais dix ans. Je ne pouvais rien faire."

"Tu as raison. Elle t'aurait tuée aussi. Mais tu sais quoi ? Quand papa est arrivé et a éloigné maman de moi, quand j'ai enfin pu sortir la tête de l'eau, tu es la première personne que j'ai regardée. Et devine quoi ? Tu souriais. Comme ça."

Elle me lance un sourire carnassier, digne d'une sorcière. La raison me quitte et je me jette sur elle, les lèvres retroussées en un grognement, les doigts tendus comme des griffes. "Sale menteuse !"

***

Je hurle et agite mes bras devant moi. Ils fendent l'air mais ne rencontrent aucune résistance. Je crie à nouveau et secoue la tête pour dégager mes cheveux de mes yeux.

La pièce est vide. Je regarde les dessins éparpillés sur le sol. Il fait sombre, la seule lumière provient de la lune, dégagée de tout nuage cette nuit-là.

Je me suis endormie dans la chambre de Céleste. Je ne me souviens pas m'être allongée, mais j'ai dû le faire. Il faisait encore jour quand je suis entrée ici, et maintenant c'est le cœur de la nuit. Je regarde mon téléphone. Deux heures du matin. Je dors depuis des heures.

Je lève les yeux vers le miroir, puis je m'en éloigne rapidement, effrayée par la harpie qui me fixe. J'essaie de me remémorer mon cauchemar, mais il s'évanouit à l'instant même où je m'éveille. C'est sans doute mieux ainsi. Quoi qu'il en soit, j'ai été terrifiée au point d'en avoir la nausée.

Je pousse un soupir rauque et me lève lentement. Une fois de plus, je suis trop éveillée pour espérer me rendormir. Je descends plutôt dans l'atelier de dessin de Victor. Je ne sais pas exactement ce que je cherche, mais puisque je suis réveillée, autant fouiller dans les autres tiroirs du bureau où j'ai trouvé son journal.

Les escaliers sont plongés dans l'obscurité lorsque je les descends, et le sous-sol a un aspect fantomatique dans la douce lumière grise de la lune. Quand j'appuie sur l'interrupteur de l'armoire à objets d'art et que la lumière jaune vive chasse les ombres, l'effet est saisissant. Je soupire à nouveau, puis j'entre dans la pièce.

J'ouvre les tiroirs supérieurs et commence à fouiller dans les documents financiers. Je ne m'attends pas à y dénicher quoi que ce soit de plus que lors de ma première fouille, mais j'ai besoin de m'occuper pour apaiser cette peur viscérale qui me ronge.

La paperasse forme une pile épaisse de plusieurs centaines de feuilles. La plupart sont des actes de vente d'œuvres d'art datant de l'époque où Victor était l'élève d'Elias. Quelques-unes concernent des achats de matériel artistique. De temps à autre, je tombe sur une feuille couverte de gribouillis de bande dessinée, preuve que Victor tuait l'ennui en attendant l'inspiration. Aucun de ces croquis ne semble avoir de lien avec la disparition de Victor ou de Céleste.

Mon esprit s'apaise peu à peu et se tourne vers l'énigme que représente Lisa. Elle est à la fois étrange et pas si bizarre que ça. Elle connaissait Elias et a collaboré avec Victor pendant des années. Elle aurait croisé Annie, au moins en passant, et Céleste la détestait au point de vouloir lui faire du mal.

Mais pourquoi serait-elle également visée ? J'ai des raisons de croire qu'elle s'en prendrait à Victor, mais pas qu'on les attaquerait et les enlèverait tous les deux. Je ne crois pas à l'hypothèse de Sean selon laquelle il s'agirait d'une sorte de recouvrement de dettes. Si seule Lisa avait disparu, je pourrais y croire, mais Victor est la source de revenus de Lisa et, par extension, de tous ses créanciers. Les criminels ne sont peut-être pas logiques, mais il est plausible que Victor ait été pris dans l'engrenage des problèmes de Lisa.

Il n'est pas absurde de penser qu'il soit lui aussi en difficulté financière. Si, comme Marcus l'a dit à Sean, il n'a pas connu de succès commercial ces dernières années, il pourrait être endetté. L'idée qu'il soit aux mains d'un gangster fumant le cigare et vêtu d'un costume à rayures me semble encore un peu caricaturale, mais je suppose que c'est envisageable. Je trouverai peut-être ici des documents plus récents qui me renseigneront sur la situation financière de Victor.

Dans les deux tiroirs plus petits, je ne trouve rien de plus récent que vingt-neuf ans. Je me demande même si Victor se souvient de leur existence. La minutie de ces dossiers indique qu'à une époque, Victor était méticuleux dans la gestion de ses finances, mais leur ancienneté suggère que c'est peut-être Elias qui l'y poussait. Ou peut-être qu'après la mort d'Elias, Victor est devenu plus désinvolte avec l'argent dans sa quête pour honorer l'héritage artistique de son mentor.

Mon esprit divague à nouveau. Bon sang, je déteste cette incertitude ! Je déteste nager dans un océan de secrets sans savoir où est la vérité ! Si seulement tout le monde pouvait mettre cartes sur table. Il serait alors possible de faire confiance aux gens.

J'ouvre le dernier tiroir, le plus grand, en face de celui qui contient le journal de Victor. Il y a d'autres documents financiers, bien plus récents que ceux des petits tiroirs. C'est prometteur.

Les documents du dessus datent d'il y a six ans. On y trouve des actes de vente pour des œuvres plus récentes, des commissions versées à Lisa et des frais de galerie payés à Marcus et à quelques autres galeristes hors de la région de la baie. Il semble que Victor s'en sortait bien il y a encore quelques années.

En fait, en feuilletant les documents pour arriver aux archives plus récentes, je constate que Victor a continué à bien se porter. Je ne prends pas le temps de faire les calculs, mais d'après ces papiers, il a vendu pour plus d'un quart de million de dollars d'œuvres d'art au cours des six dernières années. Ce n'est pas une fortune colossale, certes, mais c'est suffisant pour lui permettre de mener son train de vie actuel.

Et certains éléments montrent qu'il reste prévoyant. L'un de ces documents est l'acte de propriété de sa maison, accompagné d'une attestation du créancier hypothécaire certifiant que le prêt a été intégralement remboursé. Cette déclaration date de huit mois avant qu'il ne m'embauche, ce qui explique qu'il puisse me verser mon salaire sans difficulté.

Il ne peut donc pas être endetté. À moins qu'il ne possède une villa à Monaco et qu'il n'y mouille son yacht de cent vingt mètres, il n'a pas dilapidé son argent.

Je feuillette les dernières pages de cette pile et mes yeux s'écarquillent. Il s'agit de relevés bancaires sur lesquels quatre transactions particulières sont surlignées. Les relevés commencent il y a dix mois et s'arrêtent il y a quatre mois. Toutes les quatre à huit semaines environ, Victor a viré vingt mille dollars à Lisa Reinhardt, pour un total de quatre-vingt mille dollars sur cette période de six mois.

Mais pourquoi ? Et quel rapport avec leur disparition ?

Une hypothèse serait que Victor et Lisa entretiennent une liaison secrète, et que la haine de Céleste envers Lisa soit motivée par la jalousie. Lisa aurait peut-être sollicité l'aide de Victor, qui lui aurait versé une somme conséquente pour éponger sa dette. Puis, constatant que son aide ne suffirait pas à tirer Lisa d'affaire, il aurait orchestré leur disparition pour qu'ils puissent s'enfuir ensemble. C'est une théorie farfelue, certes, mais pas plus que les autres possibilités envisagées, et certainement pas inédite.

L'autre éventualité serait que la dépression de Victor n'ait aucun lien avec la dette de Lisa, et que cette dernière ait mis en scène sa propre disparition après avoir perdu sa source de revenus. Cela expliquerait la tension palpable entre eux lors du dîner. Il se pourrait que Victor ait récemment refusé de l'aider, et qu'elle soit venue une dernière fois implorer son soutien financier. Dans ce cas, l'animosité de Céleste traduirait son mépris pour Lisa et son désir de protéger son père.

Je pousse un soupir et porte mes mains à mon menton, entrelaçant mes doigts devant ma bouche. Je sens que je touche au but. La réponse est là, à portée de main, je le pressens. Pourtant, elle m'échappe encore. Le sort d'une jeune fille innocente pourrait bien dépendre de cette réponse, sans parler du mien et de celui de Sean.

Et le temps file.


 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

 

 

Alors que je rumine mes découvertes, une idée me traverse l'esprit. Mon premier réflexe est de la balayer d'un revers de main, mais elle s'accroche obstinément.

Et si je pouvais dénicher plus d'indices dans l'appartement de Lisa ? D'habitude, quand Sean et moi enquêtons, nous cherchons des traces de sang, des empreintes ou des bouts de tissus qui pourraient nous mener aux suspects. J'ai bien fouillé le bureau à la recherche de documents, mais je n'ai pas vraiment passé l'appartement au peigne fin. Des réponses pourraient se cacher là où je n'ai pas encore regardé.

La raison de rejeter cette idée saute aux yeux. Sean et moi sommes déjà dans le collimateur pour ces crimes. Si on me surprend encore une fois à fouiner dans cet appartement, ce sera la goutte d'eau qui fera déborder le vase.

Je ne sais même pas ce que j'espère trouver. Est-ce que je soupçonne Lisa d'avoir ourdi un plan machiavélique pour tuer Victor et s'enfuir avec... avec quoi, au juste ? Qu'y gagnerait-elle, à part la certitude de ne plus jamais revoir son argent ?

Ou bien je les soupçonne de travailler main dans la main ? C'est possible, après tout, mais je ne peux pas croire que Victor soit assez insensible pour abandonner sa fille.

D'un autre côté, Céleste m'a dit qu'il la négligeait. Elle n'a pas utilisé ce mot exactement, mais c'était clair comme de l'eau de roche. Il est peut-être temps que j'arrête de voir Victor avec des œillères.

Je pousse un soupir et m'adosse à ma chaise. Le fait est que j'en sais toujours trop peu pour être sûre de ce qui s'est passé. C'est pour ça que je veux retourner dans l'appartement de Lisa. C'est le seul endroit que je n'ai pas encore retourné de fond en comble.

C'est pourquoi, malgré l'énorme risque, je me lève et vais chercher mes clés de voiture dans ma chambre. La raison me hurle d'arrêter, mais j'ai depuis longtemps accepté que je suis incapable de rester les bras croisés quand j'ai la possibilité d'aider des innocents. Je ne sais pas si Victor et Lisa le sont encore, mais je suis certaine que Céleste l'est. Pour elle, je dois percer ce mystère.

Je vérifie s'il y a des voitures de police en quittant la maison. Rien à signaler. Je monte dans ma voiture et prends la direction de l'appartement, en me remémorant le trajet emprunté par Sean l'autre jour.

Mon cœur bat la chamade tandis que je navigue sur les routes presque désertes. Je ne vois aucun policier, mais ils pourraient être planqués. Il est aussi possible qu'une voiture soit chargée de surveiller l'appartement de Lisa, sans parler de ce qui arriverait si les voisins me surprenaient en train d'entrer par effraction.

Mais je dois essayer. Je dois faire quelque chose.

Je me gare en face de l'immeuble et jette un coup d'œil aux alentours. Encore une fois, pas l'ombre d'un policier. Encore une fois, je me rappelle que ce n'est pas parce que je ne les vois pas qu'ils ne sont pas là.

Je consulte mon téléphone. Quatre heures. Le soleil se lèvera à six heures et, surtout, Evelyn arrivera chez Victor à ce moment-là. Je dois quitter l'appartement au plus tard à cinq heures et demie pour être à la maison avant son arrivée. Cela me laisse très peu de temps pour trouver quoi que ce soit. Je dois faire vite.

Je sors de la voiture et entre dans l'immeuble. Personne ne pointe le bout de son nez pour se demander ce qu'un étranger fait là aux aurores. Il ne me reste plus qu'à espérer que, comme la plupart des Américains, les habitants d'ici se fichent des allées et venues de leurs voisins.

J'arrive devant l'appartement de Lisa. Pas de ruban de police sur la porte, probablement pour ne pas alerter d'éventuels cambrioleurs que le propriétaire est absent. Je teste la poignée et constate qu'elle est verrouillée.

C'est là que les choses deviennent vraiment risquées. Je dois crocheter la serrure. Si on me surprend avant d'avoir fini, je serai dans de beaux draps.

Je jette un coup d'œil autour de moi. Personne en vue, mais toutes les portes donnent sur le même couloir. Il suffirait que quelqu'un sorte pour me surprendre.

"Qui ne tente rien n'a rien", me dis-je tout bas.

Je sors rapidement une épingle à cheveux et un petit tournevis de bijoutier de mon sac à main. J'ai acheté le tournevis après avoir travaillé pour la famille Carlton et être entrée par effraction dans le cabinet d'un médecin pour y chercher des preuves de la disparition d'une jeune femme. J'ai appris plus tard qu'elle avait été assassinée par ce même médecin.

Je m'agenouille devant la porte et me mets au travail. Heureusement pour moi, la serrure est simple et bon marché. Il ne me faut que quelques minutes pour la crocheter et entrer dans l'appartement. Je ferme et verrouille la porte derrière moi, puis je me demande si je dois allumer la lumière ou utiliser la lampe torche de mon téléphone. Finalement, je choisis la lampe torche. Il faudra juste que je fasse attention à ce que le faisceau n'éclaire pas les fenêtres.

Pressé par le temps, je commence par la chambre. La pièce est identique à ce qu'elle était lors de notre première enquête avec Sean. Si la police est passée, elle a pris soin de ne rien déranger.

Je vérifie à nouveau le bureau, au cas où. Toujours vide. Je passe aux tiroirs, fouillant dans les vêtements de Lisa. C'est étrange de farfouiller dans ses affaires intimes, mais je n'ai pas le choix. Il me faut des réponses, et vite. Pour Céleste.

Céleste ! J'ai complètement oublié qu'elle pourrait rentrer et trouver la maison vide ! Que fera-t-elle si elle se retrouve seule ?

Cette pensée me fige un instant, mais je la chasse. Je suis déjà là. Je rentrerai bien assez tôt, et je dois vraiment voir s'il y a quelque chose d'utile ici. Malgré tout, l'anxiété me ronge tandis que je continue à fouiller l'appartement de Lisa. J'espère que ça en vaudra la peine.

La chambre terminée, je me dirige vers la cuisine. Étrangement, les gens ont tendance à y garder leurs documents importants quand ils ne les rangent pas dans leur chambre. J'espère que Lisa fait partie de ceux-là.

Je trouve le fameux tiroir à paperasse, et mon cœur s'emballe. Les premiers papiers sont des tickets de caisse : un sèche-cheveux, un ordinateur portable, des courses de l'été dernier. C'est fou ce qui s'accumule dans la vie des gens.

En creusant, je tombe sur une liasse de factures et de publicités. Beaucoup portent des avis de retard en rouge vif. Je comprends le stress de Lisa.

Le dernier document est une brochure immobilière sur le Costa Rica. Ou peut-être un dépliant pour des vacances ? C'est en espagnol, et comme je ne le lis pas, je ne peux pas en dire plus. Mon instinct me souffle que c'est important, alors je l'examine de plus près.

Au dos, je découvre des notes manuscrites. L'une dit : "Passer chez le dealer d'abord. Rendez-vous dans un lieu public." Les autres sont des nombres à six chiffres qui ne me disent rien. Chaque numéro se termine par les deux mêmes chiffres. En les relisant, je comprends soudain que ces deux derniers chiffres représentent l'année. Cette année. De là, il est facile de voir que les autres chiffres indiquent le jour et le mois. Il y a quatre dates en tout, s'étalant entre il y a un mois et demain.

Lisa préparait quelque chose. Mais quoi ? Qui est ce dealer ? Marcus ? Et pourquoi voulait-elle le rencontrer dans un lieu public ?

Craignait-elle pour sa sécurité ? Marcus est peut-être plus dangereux qu'il n'y paraît. Il pourrait avoir des hommes de main capables de s'en prendre à Lisa et Victor. Peut-être que Lisa cherchait un moyen de le payer avant qu'il ne s'en prenne à eux. Marcus a peut-être décidé qu'il serait plus rentable de les faire taire tous les deux.

Mais qu'est-ce que ça peut bien être ? Que mijote-t-il d'autre ? Ou est-ce que je fais fausse route ?

J'entends un bruit et me fige. Des gens qui parlent. On m'aurait repéré ?

Je range rapidement les documents dans le tiroir et cherche où me cacher. Les voix se rapprochent. Un homme et une femme. J'entends l'homme demander : "Tu as la clé ?" et la femme répondre : "Bien sûr que j'ai la clé, crétin."

Je reconnais les voix. L'homme est Marcus et la femme est Lisa. Je file de la cuisine à la salle de bains, puis je ferme et verrouille la porte. Je n'ai pas trouvé d'autre cachette.

Un instant plus tard, j'entends la porte d'entrée s'ouvrir. Marcus et Lisa continuent de se chamailler.

"On aurait dû attendre qu'il te remette les tableaux", dit Marcus. "Sa nouvelle série n'était pas mal. Il leur aurait trouvé des acheteurs."

"Sa nouvelle série était à chier, et je ne voulais pas attendre dix mois pour dénicher la bonne PME qui avait besoin d'un truc post-moderne pour décorer ses bureaux en location."

"Et tu crois que les paysages du Pacifique se vendront mieux ?"

"Je pense qu'ils se vendront plus vite. C'est plus important pour l'instant."

"Pas si on ne peut pas payer Rizzo."

J'étouffe un soupir. Lisa essaie donc de rembourser un usurier. Elle a dû saccager son propre appartement, finalement, et elle est sûrement derrière la disparition de Victor.

Elle confirme ses intentions peu après : "On paiera Rizzo. On retrouvera Jésus à San Diego, on déchargera les tableaux, puis on enverra l'argent à Rizzo juste avant de prendre le train pour le Mexique. On gardera le reste pour acheter un terrain au Costa Rica où on vivra comme des rois jusqu'à la fin de nos jours."

J'entends des bruits de fouille dans la cuisine, sans doute à la recherche de la brochure que je feuilletais il y a quelques instants.

Marcos ricane. "Des rois ? On aura de la chance si on peut s'offrir une cabane et quelques cannes à pêche."

"Tu préfères ça ou la prison ?" rétorque-t-elle, moqueuse. "Ou peut-être Skid Row ?"

"Je dis juste que... On devrait peut-être revoir nos attentes à la baisse, pour une fois."

"Bonne idée. Garde ça en tête la prochaine fois que tu seras assez con pour essayer de me draguer."

Il lâche un rire méprisant. "Te draguer ? Écoute, je suis peut-être un loser déprimé, mais j'ai quand même un minimum d'amour-propre."

"Va te faire voir. Tiens, voilà ta fichue brochure."

"Pourquoi t'en as besoin, d'ailleurs ?"

"Pour savoir où aller au Costa Rica. À moins que tu ne penses qu'on puisse deviner."

"D'accord, pas la peine de s'énerver", répond Marcus, vexé. "C'est juste que je déteste être ici. Les flics pourraient nous repérer."

"C'est moi qu'ils cherchent. Ils pensent que j'ai été enlevée. Ils ne viendront pas nous chercher là où j'ai été kidnappée. Et toi, ils s'en foutent."

"Sauf s'ils me voient ici. Là, ils seront très intéressés de me trouver."

"Alors ferme-la. C'est tout ce qu'il nous faut. Maintenant, on doit aller chez Victor récupérer les tableaux. Ensuite, direction le Mexique, mon amour."

Elle prononce ces derniers mots avec sarcasme, et Marcus lui répond sur le même ton. "Quel bonheur de s'enfuir avec une femme aussi belle et au cœur si tendre".

La porte d'entrée claque et j'entends leurs pas s'éloigner. Mon cœur s'emballe tandis que la vérité s'impose à moi. Lisa a mis en scène son propre enlèvement et prévoit maintenant de voler l'œuvre de Victor pour régler ses dettes et celles de Marcus. Ils doivent aussi être responsables de la disparition de Victor.

Et maintenant, ils se rendent chez lui pour finir le boulot avant de quitter le pays. Je ne peux pas les laisser faire.


 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

 

Mon portable sonne et je retiens un cri. Je le sors prestement de ma poche et le fais taire. Je reste figée pendant plus d'une minute, aux aguets. N'entendant personne approcher, je pousse un soupir de soulagement.

Puis mon téléphone vibre à nouveau. Je regarde l'écran. Sean.

Je décroche et siffle : "Tu peux arrêter ça ?"

"Que j'arrête ? Tu plaisantes ? Vous m'avez laissé croupir en taule toute la nuit. Estimez-vous heureuse que l'immigration ait confirmé mon droit de séjour, sinon je vous aurais fait payer ça."

"Alors tu es sorti ?"

"Oui. Malgré les vives protestations de l'inspectrice Reyes. Elle n'a rien contre moi. Enfin si. On a tous les deux violé une propriété privée, et tu l'as avoué. J'ai réussi à la convaincre qu'on était des amis de Lisa et que j'avais agi comme n'importe quel ami inquiet l'aurait fait."

Je soupire. "Je lui ai dit que je venais de rencontrer Lisa, ce qui explique pourquoi elle pense que je mens."

Il pousse un juron. "Quel bordel. Je t'avais prévenue, Mary. Je t'avais dit de ne pas venir avec moi. Si tu m'avais laissé gérer ça à ma façon..."

"Tu as raison. Je m'excuserai plus tard, mais là, il faut que tu m'écoutes. Je suis dans l'appart de Lisa. Je viens de voir..."

"Tu es où ? Tu plaisantes ?"

"Sean, écoute-moi, s'il te plaît."

"Non ! Non, je ne t'écouterai pas ! Tu te fous de moi ? Bon sang... tu es complètement cinglée ! Tu le sais, ça ?"

"Si tu pouvais la fermer deux secondes, je te dirais ce que j'ai vu ici."

"J'ai hâte d'entendre ça. J'ai déjà failli aller en prison à cause de toi. Pourquoi pas une deuxième fois ?"

Je lève les yeux au ciel. Je n'ai pas envie de me disputer maintenant. "Lisa a simulé son enlèvement, Sean. Elle était ici avec Marcus. Ils ont des dettes envers un usurier, comme tu l'avais deviné. Ils vont piquer les œuvres d'art de Victor et les refourguer à un type à San Diego. Je parie que c'est un malfrat, vu que j'ai trouvé un mot disant de le rencontrer dans un lieu public. Ensuite, ils vont rembourser l'usurier et se faire la malle au Costa Rica pour échapper à leurs autres créanciers."

"Doucement. Tu as vu Lisa et Marcus dans l'appartement ?"

"Oui. Ils viennent de partir. Ils se rendent chez Victor en ce moment même."

Je réalise que je suis encore dans la salle de bains de l'appartement de Lisa alors que les deux criminels sont en train de filer. Je sors et me précipite vers ma voiture. Peu m'importe qu'on me voie maintenant. Si la police me suit jusqu'à chez Victor, tant mieux.

"Merde", souffle Sean au téléphone. "Ce sont sûrement eux qui ont buté Victor à l'époque, aussi."

Je n'aime pas son ton désinvolte, mais il n'a pas tort. "Oui, je le pense aussi."

"Et Céleste ? On est sûrs qu'elle s'est fait la belle ?"

"Oui."

"Tu ne crois pas qu'Evelyn l'a emmenée quelque part ?"

"Non. Elle n'aurait pas pu la cacher."

"Peut-être qu'elle l'a balancée par-dessus le balcon."

"On aurait retrouvé le corps à ce moment-là. Non, écoute. Lisa et Marcus sont derrière tout ça. Je ne sais pas comment ils se sont débarrassés de Victor, mais ils l'ont fait. Ou alors Victor s'est tiré tout seul, et ils ont saisi l'occasion. Quoi qu'il en soit, ils seront bientôt tirés d'affaire, alors parlons de tout ça après les avoir coincés."

"Attends, nous ?"

Je monte dans la voiture et je fonce chez Victor. "Oui, j'y vais là. Rejoins-moi dès que possible."

"Quoi ? T'es dingue ? Tu ne peux pas y aller seule !"

"C'est pour ça que je te dis de me retrouver là-bas."

"Comment ? C'est toi qui as la bagnole, idiote !"

"Alors débrouille-toi pour en trouver une ! Ou appelle les flics et dis-leur de me retrouver là-bas. En fait, oui. Fais ça."

"Ou alors, tu vas dans un endroit sûr et tu laisses la police s'en occuper !"

"Je ne peux pas. Je n'aurai peut-être pas le temps."

"Mary, bon sang, ne les affronte pas toute seule ! Tu vas te faire massacrer !"

"Tu as dit que tu tenais à moi, non ?"

"Quoi ? Tu veux en parler maintenant ?"

"Si tu tiens à moi, il faut que tu comprennes un truc. Je ne peux pas rester les bras croisés en espérant que d'autres protégeront les gens auxquels je tiens. Je l'ai déjà fait et j'en ai beaucoup souffert. Je ne recommencerai pas. Tu as déjà souligné que je risquais régulièrement ma peau pour les autres. Eh bien, me voilà en train de le faire à nouveau."

"Mais ce n'est pas nécessaire, Mary ! Laisse la police..."

"Je ne peux pas faire confiance à ces flics de malheur !" m'écriai-je. "Comme tu l'as dit, ils me prennent pour le meurtrier ! Au lieu d'essayer de comprendre ce qui s'est vraiment passé, Reyes a fouiné dans mon passé et a décidé que c'était forcément ma faute, parce que j'ai perdu Annie et que j'ai fait un séjour en psychiatrie il y a trente ans. Elle a même essayé de te virer alors que tu n'as fait que les prévenir de ce qu'on pensait tous les deux être la disparition d'une autre innocente ! Ils ont eu l'occasion de bien faire leur boulot, et ils ont foiré. La seule façon pour eux de bosser correctement, c'est d'avoir la réponse sous le nez ! C'est ce qu'on va leur donner. Appelle-les et va chez Victor dès que possible."

Sean resta silencieux un moment. Quand il reprit la parole, sa voix était empreinte de résignation. "D'accord, je les y emmènerai au plus vite. Mais s'il te plaît, sois prudente. Enregistre leurs conversations. Prends des photos. N'essaie pas de les affronter. Tu as 52 ans, tu n'es pas Wonder Woman. Je t'ai déjà sauvé la mise deux fois. Je n'ai pas envie de recommencer."

Je souris tristement. "Tu devras peut-être t'occuper d'une autre femme, alors".

"Bon sang, Mary."

"À tout à l'heure".

Je raccroche et prends une grande inspiration. J'arriverai chez Victor dans dix minutes. Lisa et Marcus y seront encore. Ils n'auront pas eu le temps de charger leur voiture avec les œuvres d'art de Victor.

Je regarde mon téléphone. Cinq heures et demie. Evelyn arrivera au travail vingt minutes après moi. Avec un peu de chance, elle sera là avant que Lisa et Marcus aient fini. Avec beaucoup de chance, Sean et la police arriveront avant.

On peut les arrêter. On ne retrouvera peut-être pas Victor ou Céleste, mais on peut au moins empêcher ces deux ordures de profiter de leur disparition.

Je sens une vague de tristesse en pensant à Céleste. Elle avait raison à propos de Lisa depuis le début. Elle ne savait peut-être pas ce que Lisa mijotait, mais son instinct était bon.

"Je l'arrêterai", murmurai-je. "Pour toi, Céleste, je l'arrêterai."

***

J'arrive à la maison dix minutes plus tard. Une camionnette est garée dans l'allée, les portes arrière grandes ouvertes face à la maison. Visiblement, Lisa et Marcus ne se soucient pas d'être vus par les voisins. Peut-être espèrent-ils que personne ne se demandera pourquoi on déménage les affaires de Victor alors qu'il a disparu depuis plusieurs jours.

Je me gare et file à l'intérieur. La porte d'entrée est ouverte, mais il n'y a personne dans l'entrée. J'entends cependant des pas monter l'escalier, alors je me précipite derrière l'une des statues de Victor et me tourne de façon à ce que le profil de pierre me dissimule.

Les voix de Lisa et de Marcus montent l'escalier. Je sors mon portable de ma poche, j'ouvre l'application appareil photo et je baisse le volume pour pouvoir enregistrer sans qu'ils entendent le moindre bruit.

"Tu comptes prendre combien ?" demande Marcus.

"Ici et dans l'atelier. Pas les statues. Elles sont trop lourdes."

"Ça va prendre une éternité pour charger tout ça".

"Mais non. Il n'y en a que quelques dizaines à l'étage, et aucune n'est encadrée. Encore deux chargements du sous-sol et un de l'étage, et on aura fini."

"Et si la femme de ménage arrive ? Ou la nounou ?"

Lisa ricane. "Elles ne vont pas bosser gratos. Victor est mort. Qui va les payer ?"

Mon souffle se bloque dans ma gorge. Ils ont donc bien tué Victor !

"Mais comment on sait que Victor est mort ?" répond Marcus. "Le tueur à gages ne m'a jamais rappelé".

"Il nous a dit qu'il ne reprendrait jamais contact."

"Il ne m'a jamais envoyé de photo ni rien. Ils ne sont pas censés fournir une preuve du décès ?"

Ils sortent par la porte d'entrée, ce qui fait que je ne les entends plus pendant quelques secondes. J'analyse ce que je viens d'entendre. Un tueur à gages a été engagé pour tuer Victor, mais il n'y a aucune preuve de sa mort. Victor aurait-il pu survivre à l'agression d'une manière ou d'une autre ?

Il a dû s'en sortir. J'ai trouvé les traces d'un campement dans la crique cachée. Alors, où est-il allé ? S'est-il caché ? Pourquoi l'aurait-il fait sans Céleste ?

Mes réflexions sont interrompues lorsque je les entends revenir. "De toute façon, ça n'a pas d'importance. S'ils nous retrouvent au Costa Rica, ils ne pourront rien faire. Ce n'est pas comme si Victor pouvait envoyer des gens à nos trousses là-bas."

Marcus répond à Lisa. "Et la gamine ? Et si elle en avait parlé à quelqu'un ?"

"Alors ils seraient déjà là. Détends-toi, Marcus. Sérieusement, quelles sont les chances que Céleste soit encore en vie ?"

Ils commencent à descendre les escaliers. J'entends Lisa ajouter : "Bon débarras, d'ailleurs. Cette petite garce me détestait."

« Bon, vous aviez l'intention de tuer son père. »

« Et alors ? Elle n'en savait rien. Elle s'imaginait simplement que je cherchais à l'épouser ou quelque chose du genre. »

Leurs voix s'estompent à nouveau. J'interromps la vidéo et l'envoie à Sean, au cas où il m'arriverait malheur, à moi ou à mon téléphone. Je jette un œil à l'heure. Cinq heures quarante-cinq. Ils ont dit qu'il restait encore deux chargements pour la cave et un pour l'atelier. Ils devraient donc partir vers six heures.

Je tends l'oreille, guettant les sirènes. Pourquoi n'en entends-je aucune ? Qu'est-ce qui retient la police ? Je devrais peut-être les appeler moi-même. Je pourrais composer le 17 et leur faire écouter la conversation. Ils pourraient...

« On devrait s'inquiéter pour la nounou ? »

C'est la voix de Marcus.

« Pourquoi s'en faire pour la nounou ? » répond Lisa d'un ton las. « Qu'est-ce qu'elle pourrait bien faire ? »

« Ben, elle vous a posé pas mal de questions. »

« Elle voulait savoir pourquoi Céleste était devenue si hostile envers moi. Je lui ai dit la vérité. Qui peut bien comprendre ce qui se passe dans la tête des artistes cinglés ? »

Un bruit sourd retentit, et Lisa s'exclame : « Hé ! Fais gaffe ! »

« Désolé. Ça ne me plaît pas, d'accord ? Je serai plus tranquille quand on sera au Costa Rica. »

« Arrête de geindre, tu veux ? La nounou n'a plus aucune raison de rester ici. Pas avec Céleste qui plane je ne sais où. »

« Hé ! Qu'est-ce que vous faites là tous les deux ? »

Je sursaute en entendant cette voix. En même temps, mon cœur bondit de joie. Evelyn est arrivée en avance !
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Lisa poussa un cri strident et Marcus jura. "Merde. Je t'avais bien dit que la bonne serait encore là."

"Que faites-vous ici ?" répéta Evelyn. "Lisa ? Je te croyais disparue."

Lisa émit un rire nerveux. "Qu'est-ce qui te fait penser ça ?"

"Quelqu'un a mis votre appartement sens dessus dessous. La police a cru à un enlèvement."

"Quoi ? C'est dingue. Je veux dire, je ne suis pas encore rentrée depuis ma visite chez ma sœur, mais... mon Dieu. On m'a cambriolée ?"

"Je... j'imagine que oui", répondit Evelyn, méfiante. "Pourquoi êtes-vous ici si tôt ?"

"On récupère les dernières œuvres de Victor", expliqua Lisa. "Marcus et moi allons les vendre dans sa galerie. Il ouvre à 9h, et on veut que tout soit prêt d'ici là. On utilisera l'argent pour aider Céleste. La pauvre. Comment va-t-elle ?"

"Elle... elle n'est pas là. Elle s'est enfuie."

Lisa hoqueta. "Oh non ! Que s'est-il passé ?"

Les mensonges de Lisa me faisaient bouillir. Je regrettais presque de ne pas avoir laissé Céleste lui sauter dessus.

Malheureusement, Evelyn semblait gober son baratin. "L'assistante sociale est venue pour l'emmener chez ses grands-parents. Elle ne voulait pas y aller. Mary a essayé de la calmer, mais quand elle est sortie parler à l'assistante sociale, Céleste a paniqué. J'ai tenté de l'arrêter, mais elle m'a bousculée et s'est enfuie. Mary est partie à sa recherche, mais elle avait déjà disparu."

Bon sang, où était la police ? J'ouvris mon téléphone pour composer le 17. Au lieu de ça, je découvris que la batterie était à plat. Je faillis hurler de frustration. J'avais été tellement distrait que j'avais oublié de le recharger.

"C'est affreux !" s'exclama Lisa. Elle soupira. "Oh, c'est vraiment terrible ! J'avais peur que quelque chose comme ça arrive. J'aime Victor comme un frère, mais il est très déprimé ces derniers temps. Il n'a jamais été très stable, mais avec sa dépression qui s'aggravait et tous les problèmes qu'il a eus avec sa dernière série, j'ai craint qu'il craque et fasse une bêtise". Elle soupira de nouveau. "J'aurais dû intervenir et lui trouver de l'aide avant qu'il ne soit trop tard. Ou au moins mettre Céleste en sécurité."

"On fera en sorte que cet argent lui revienne d'une manière ou d'une autre", ajouta Marcus. "On peut créer une fondation pour eux. Peut-être l'utiliser pour faire des recherches sur les problèmes de santé mentale familiaux non diagnostiqués."

"Oui. Quelle excellente idée, Marcus."

Il y eut un moment de silence gêné. Puis Lisa demanda : "Hum... ça ne vous dérange pas ? Ces tableaux sont lourds et on essaie de les charger dans la camionnette".

Après une nouvelle pause, Evelyn dit : "Bien sûr, allez-y. Vous avez besoin d'aide ?"

"Oh, non, merci. On peut s'en occuper."

Toujours pas de police. Aucune sirène à l'horizon. Je jurai doucement et sortis de derrière la statue. Lisa et Marcus manipulaient avec précaution une pile de tableaux autour d'une Evelyn perplexe.

"Arrêtez !" criai-je.

Lisa poussa un cri et lâcha sa partie du tableau. J'entendis un cadre se fissurer et Marcus jura.

"Evelyn, fermez la porte", dis-je à la femme de ménage tout aussi choquée. "Ces deux-là mentent. Lisa a simulé son propre enlèvement et Marcus a engagé un tueur à gages pour éliminer Victor."

Evelyn hoqueta, et Lisa et Marcus devinrent livides.

"C'est la vérité", insistai-je. "Ils volent les œuvres de Victor pour les vendre à un marchand de San Diego. Ils doivent de l'argent à un usurier, et ils essaient de le rembourser pour pouvoir s'enfuir au Costa Rica et échapper à leurs dettes."

Lisa éclata d'un rire qui me rappela le bruit de clous tombant sur une feuille d'aluminium. "C'est du délire ! Qu'est-ce que...", elle rit encore. "Mon Dieu, quelle imagination débordante."

"Ce n'est pas de l'imagination", rétorquai-je. "J'ai envoyé à la police un enregistrement vidéo de vous deux en train de discuter de votre plan il y a cinq minutes."

Le sourire forcé de Lisa s'effaça. Marcus lui jeta un coup d'œil nerveux. Evelyn nous observa tour à tour et l'expression du visage de Lisa la convainquit de la vérité. Elle sursauta et recula d'un pas. Elle porta la main à sa bouche et murmura : "Oh mon Dieu".

"Tu mens", dit Lisa.

"Non, je ne mens pas. J'étais dans ton appartement tout à l'heure. Je t'ai entendue parler avec Marcus et je vous ai suivis jusqu'ici. J'ai appelé la police. Ils seront là d'une minute à l'autre."

Ce n'était pas tout à fait vrai, mais il fallait qu'ils se sentent menacés. Cela semblait fonctionner. Lisa pâlit encore davantage et dit : "Marcus, ferme la porte à clé."

Evelyn poussa un cri et se précipita vers la porte. Lisa la rattrapa et, dans un grognement, la projeta contre le comptoir de la cuisine. L'arrière du crâne d'Evelyn heurta le plan de travail et elle s'effondra sur le sol. Je hurlai et la regardai avec horreur tandis que Marcus verrouillait la porte.

Lisa me pointe du doigt et siffle. "C'est de ta faute ! Tu fourres ton nez partout... Qu'est-ce que tu fichais dans mon appartement ?"

"Il fallait que je sache", je réponds, encore sous le choc de la violence dont je viens d'être témoin. "Je devais comprendre ce qui s'était passé."

"Comment avez-vous deviné que j'étais... comment..."

Elle s'interrompt, les lèvres pincées. Je réponds quand même. "Je n'en savais rien. Je pensais que Victor et toi aviez peut-être comploté pour quitter le pays. Je vous imaginais amants."

Marcus éclate de rire, mais son sourire s'efface quand Lisa reste de marbre. Sa lèvre tremble légèrement, mais elle se ressaisit. "On aurait pu l'être. Mais je n'ai jamais été assez belle pour Victor. D'abord, il y a eu cette blonde avec laquelle Elias s'est mis en ménage, puis Julia. Toutes les deux jolies, écervelées et dociles. Comme Victor les aime. Peu importe que je sois la seule raison pour laquelle il ne croupit pas à Venise à vendre des caricatures aux touristes."

Je devrais me concentrer sur le danger imminent, mais ma curiosité l'emporte. "Qui était cette fille blonde ? Celle qui vivait avec Elias Blackwood. Tu connais son nom ?"

Lisa ricane. "Je ne m'en souviens pas. C'était il y a trente ans. Et puis, c'était la fille d'Elias, pas celle de Victor. Il la trouvait juste mignonne."

Comprenant qu'elle ne m'en dira pas plus sur Annie, je retrouve mes esprits. Je dois les faire parler, les retenir ici et rester en vie jusqu'à l'arrivée de la police. "Alors tu en veux à Victor de ne jamais avoir répondu à tes sentiments ?"

"Oh, je t'en prie. Je l'ai oublié il y a vingt ans. Les artistes sont irrésistibles pour les gamines parce qu'ils sont doux, sensibles, et qu'ils vénèrent la beauté comme les drogués vénèrent leur dose. Ensuite, on devient des femmes et on réalise que les hommes deviennent artistes quand ils n'ont pas la maturité ou la stabilité émotionnelle pour être autre chose. Je me ferai du fric avec eux, mais je n'en épouserai jamais un."

"Alors vous êtes ensemble maintenant ?" je demande.

Cette fois, c'est Marcus qui rit. "Bon sang, non. Elle a quinze ans de plus que moi."

Lisa lui lance un regard venimeux. Marcus ferait bien de se rappeler à qui il a affaire. Mais il ne vaut pas mieux qu'elle. D'une certaine manière, ils sont faits l'un pour l'autre.

"Vous ne pensez quand même pas vous en tirer comme ça. Vous croyez vraiment que ces tableaux se vendront assez pour rembourser Rizzo ?"

Lisa tressaille à l'évocation de ce nom. "Bon sang, tu étais vraiment chez moi. C'est quoi ce délire... t'as mon âge ! Qu'est-ce qui te prend de fouiner partout en jouant les détectives ?"

"J'essaie de rendre justice à une gamine innocente dont le père a été arraché à cause de l'égoïsme d'une femme qui pense que l'homme qui l'a larguée lui doit de la sauver de ses propres conneries."

Lisa tressaille à nouveau. Son visage se déforme. "Marcus, tue-la."

Je blêmis, mais Marcus ne bouge pas. Il regarde Lisa et dit : "T'es sérieuse ? On devrait pas plutôt se tirer ? Je veux dire, t'as déjà buté la bonne. On s'enfonce là."

"Elle est la seule autre personne à connaître le plan", lui rappelle Lisa. "Tue-la, et il n'y aura personne pour nous balancer."

"La police est aussi au courant", je leur rappelle. "Je leur ai envoyé des preuves."

"Je ne te crois pas. Si tu avais envoyé quoi que ce soit, ils seraient déjà là."

Marcus hésite encore, alors Lisa s'exclame : "Bon sang ! Où sont passés les vrais hommes ? Très bien. Je vais m'en charger."

Elle se dirige vers la cuisine et s'empare d'un couteau dans le bloc sur le comptoir. Je hurle et me précipite vers l'escalier, mais Marcus n'hésite plus. Il m'attrape et me jette à terre. Je me relève et les vois tous deux foncer sur moi, bloquant l'escalier et la porte d'entrée.

Je fonce vers le salon, évitant de justesse Marcus. Ils me poursuivent, essayant de me coincer. Marcus s'éloigne de l'escalier, tandis que Lisa me traque comme un chat, avançant droit sur moi.

J'attends le bon moment, puis je feinte vers Lisa. Elle tente de me poignarder, j'agrippe son poignet et la repousse de mon autre main. Elle trébuche et je me rue vers la porte d'entrée.

Je fais deux pas quand je sens une douleur fulgurante dans ma jambe gauche. Je pousse un cri et me retourne pour voir Lisa brandir son couteau pour frapper à nouveau. Marcus la contourne et fonce sur moi. Par instinct, je m'agrippe à la rampe et me hisse dans l'escalier.

Les larmes coulent sur mon visage tandis que je grimpe les marches en trébuchant. Bon sang, où est la police ? Qu'est-ce qui peut bien leur prendre autant de temps ?

Malgré ma blessure à la jambe, je parviens à les distancer, mais en arrivant au studio de Victor, je réalise que je suis pris au piège. Je cherche frénétiquement autour de moi de quoi me défendre et saisis un éclat de verre. C'est une arme dérisoire, mais je n'ai pas le choix.

En le ramassant, j'aperçois un mot sur le sol. C'est l'écriture de Céleste. Je n'en distingue qu'une partie : "deuxième entrée".

Avant que je puisse m'interroger sur sa signification, la porte s'ouvre brusquement. Marcus et Lisa font irruption dans la pièce. Cette dernière ricane d'un air dément. "Pauvre idiot. Tu t'es piégé tout seul."

"Ne la poignarde pas," lance Marcus. "Laisse-moi la pousser par la fenêtre. On dira qu'elle est tombée accidentellement."

"De toute façon, avec le cadavre de la femme de chambre dans le salon, ça n'a plus vraiment d'importance," rétorque Lisa, amusée.

"C'est vrai. La police s'intéresse déjà à elle. Ils penseront qu'elle préparait un mauvais coup, qu'Evelyn a tenté de l'en empêcher et qu'elle l'a tuée. Ensuite, elle serait tombée en cherchant quelque chose ici."

Lisa soupire. "Comme tu veux. Mais dépêche-toi. Le jour se lève, et si cette garce n'a pas encore appelé les flics, quelqu'un le fera bientôt."

"D'accord," acquiesce Marcus.

Il s'approche de moi tandis que je brandis mon bout de verre. "N'avancez pas !" je hurle. "Je vais vous tuer !"

Il éclate de rire. "Comme c'est mignon."

D'un geste brusque, il m'arrache le verre des mains. Il se brise au sol, me laissant sans défense face à cet homme qui veut ma peau.

C'est alors que j'entends enfin les sirènes retentir au loin.
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Marcus et Lisa blêmissent, et je laisse échapper un rire de soulagement. « Je vous avais prévenus qu'ils arrivaient. »

Marcus jure et scrute la pièce, comme s'il cherchait une cachette. Lisa me fusille du regard. « Espèce de garce. »

Je lui adresse un sourire mielleux. « C'est l'hôpital qui se fout de la charité. »

La porte s'ouvre et j'entends l'inspecteur Reyes s'exclamer en découvrant Evelyn. Marcus lance un regard paniqué à Lisa, mais cette harpie n'a d'yeux que pour moi. Elle pousse un cri et se jette sur moi. J'esquive le coup de couteau, mais son élan me propulse vers la fenêtre. Je m'arrête in extremis avant qu'elle ne me pousse à travers, et nous nous débattons, agrippées au rebord.

Elle a quelques années de plus que moi, mais elle est plus grande et plus massive. Je lutte de toutes mes forces, mais comme je dois me méfier du couteau, je n'arrive pas à trouver un bon appui. Je sens le verre de la fenêtre entailler mon dos et la peur m'envahit. Encore un instant et je bascule.

Je croise le regard de Lisa et j'y vois une lueur triomphante. Un souvenir me revient brusquement.

Tu souriais. Exactement comme ça.

Je ne sais pas ce qui me prend à cet instant. Je sais seulement que le monde autour de moi semble s'estomper. Je pousse un hurlement, non pas de peur mais de rage, et je lacère le visage de Lisa avec mes ongles. Elle tressaille et porte une main à sa joue, horrifiée.

Cette distraction momentanée me permet de saisir le couteau et de le lui arracher. Je l'agrippe par les cheveux à deux mains et je tire violemment. Elle hurle, et d'un mouvement brutal, je la fais basculer à moitié par la fenêtre.

Elle me regarde, les yeux écarquillés de terreur. « Non ! Non, je vous en prie ! Ne me faites pas de mal ! »

Du sang coule sur ses joues là où mes ongles ont marqué sa peau. Je resserre ma prise sur ses cheveux et siffle : « Tu as pris le père de cette fille. Tu mérites pire que ce que je vais te faire subir. »

« Merde ! »

Le cri de Marcus me sort de ma transe. Je cligne des yeux et me retourne pour voir la police se ruer dans la pièce. Marcus lève les mains et dit « Je ne suis pas armé », juste avant que Reyes ne le plaque au sol avec une facilité déconcertante.

D'autres policiers envahissent la pièce et Sean arrive sur leurs talons. En me voyant, ses yeux s'emplissent de soulagement. « Oh, mon Dieu ! Dieu merci, Mary. »

Les larmes me montent aux yeux. J'éloigne Lisa de la fenêtre et la pousse au sol. Elle reste là, en pleurs, et deux agents viennent l'arrêter. Je cours vers Sean et m'effondre dans ses bras en sanglotant.

« C'est fini », dit-il en me serrant contre lui. « C'est terminé maintenant. »

« Sean », je sanglote. « J'ai... J'ai... »

« Chut. Tout va bien. Je suis là. »

J'enfouis ma tête dans sa poitrine et le laisse me bercer pendant que je pleure, partagée entre le soulagement et la honte. Je ne reconnais pas la femme que j'étais il y a un instant. Lisa l'a peut-être mérité, mais savoir que je suis capable d'une telle violence me terrifie.

Tu souriais. Exactement comme ça.

Je m'en souviens maintenant. Je me rappelle la dispute que j'ai eue avec Annie la veille de son départ. Pendant trente ans, je n'ai gardé qu'un vague souvenir de cette nuit-là : une brève discussion devant l'océan avant que je ne rentre seule à la maison. J'avais occulté cette dispute.

Maintenant, je m'en souviens. Maintenant, je sais exactement quelle part d'obscurité sommeille en moi.

« C'est ma faute », je murmure. « Tout est de ma faute. »

« Arrête », dit Sean d'un ton brusque. « Rien de tout cela n'est de ta faute. »

Je ne réponds pas. Il ne sait pas de quoi je parle et je ne veux pas le lui dire. Je le laisse croire que je suis la femme bonne et noble qu'il pense que je suis. Au moins pour l'instant.

***

Je sirote mon café en réprimant une grimace. Sean le fait toujours trop corsé.

Il s'assoit à côté de moi, son bras autour de mes épaules. Nous regardons en silence les ambulanciers soulever le brancard qui transporte Evelyn Torres et l'emmener hors de la maison. Je frissonne quand ils partent et Sean me serre l'épaule. Elle est vivante, mais tout juste. L'un des ambulanciers me confie, avant de partir, que si elle survit, elle devra parcourir un long et difficile chemin vers ce qui ne sera probablement jamais un rétablissement complet.

Reyes entre quelques instants plus tard. Elle semble avoir pris dix ans. Elle dit quelque chose à l'autre officier présent, qui acquiesce et s'en va.

Elle se tourne vers nous, mais évite notre regard. « Mademoiselle Reinhardt et Monsieur Fairfax seront entendus ce matin. Je suis certaine qu'ils seront placés en détention provisoire sans possibilité de libération sous caution. Vous n'avez donc pas à craindre qu'ils sortent et s'en prennent à vous. »

J'acquiesce, puis je pose la question qu'elle redoute sûrement. "Qu'est-ce qui t'a pris autant de temps ?"

Elle pince les lèvres et baisse les yeux. "Le récit de M. O'Connell me paraissait invraisemblable. J'ai d'abord envoyé des unités à l'appartement de Lisa quand il m'a dit que vous y étiez. Je venais pour vous arrêter. Quand j'ai compris que vous aviez déjà filé, nous sommes venus ici."

Je n'ai pas la force de lui en vouloir maintenant, mais ma voix trahit mon reproche : "Evelyn Torres a failli mourir à cause de cette erreur".

"Je sais", dit-elle d'une voix éteinte. "Une fois cette enquête terminée, je remettrai ma démission. Je sais que ça ne change rien pour l'instant, mais... je suis désolée."

Je ne réponds pas. Elle a raison. Ses excuses sont vaines. Après un moment, elle s'éclaircit la gorge. "D'après mon entretien préliminaire avec M. Fairfax, il n'a reçu aucune preuve du décès de M. Holloway. Pour l'instant, nous continuons à traiter cette affaire comme une disparition. J'ai chargé des inspecteurs de suivre les coordonnées que Marcus m'a fournies pour le tueur à gages. Quant à Céleste, elle fait toujours l'objet d'un avis de recherche. Elle n'a disparu que depuis vingt heures, nous pensons donc qu'elle n'est pas allée bien loin. Il se pourrait même qu'elle rentre bientôt chez elle."

"Tu n'en sais rien", rétorque Sean avec dédain. "Elle pourrait déjà être à Tijuana en stop à l'heure qu'il est. Ou avoir sauté d'une falaise par désespoir. Vous avez merdé à chaque étape de cette affaire. J'en ai vu des embrouilles dans ma carrière, mais vous avez trouvé des moyens inédits de tout foutre en l'air."

Mes yeux s'écarquillent quand je me souviens du bout de papier dans le studio. "Elle est vivante."

Ils se tournent tous les deux vers moi. "Tu en es sûr ?" demande Reyes.

"Non", j'admets, "mais je crois savoir où chercher".

"Où ?"

Je me lève et me précipite à nouveau dans les escaliers du studio. Mon corps meurtri réclame du repos, mais je l'ignore encore. Bientôt, mais pas maintenant. Pas avant d'avoir retrouvé Céleste.

Ils me suivent dans l'escalier. Je cherche la note par terre, en retraçant mes pas depuis l'altercation de tout à l'heure.

"Qu'y a-t-il, Mary ?" demande Reyes. "Que cherchez-vous ?"

"Un mot", je réponds. "De Céleste. On dirait que... là !"

Je ramasse le bout de papier et le lis à voix haute. Ce n'est guère rassurant.

"Si je voulais disparaître, j'irais à la deuxième crique, celle avec toutes les fleurs sauvages juste après le phare. J'attendrais un matin clair pour les voir scintiller dans la lumière du soleil se reflétant sur l'eau. Je me laisserais alors dériver pour les contempler et je m'évanouirais dans un éclat de lumière."

Je regarde par la fenêtre. Pas de brume marine aujourd'hui. Pas un nuage à l'horizon.

Je sens mon sang se glacer. Je me tourne vers eux et je vois la même inquiétude sur leurs visages.

"Le phare de Point Pinos", dit Reyes. "C'est à dix minutes au nord d'ici. Il y a une prairie juste après le phare, près d'une lagune peu profonde".

Je lui lance : "On prend ta voiture". Je la fixe droit dans les yeux et j'ajoute : "C'est ta chance de te racheter."

"Allons-y", dit-elle. "Je vais appeler pour que des unités nous rejoignent là-bas."

Nous dévalons les escaliers jusqu'à la voiture de patrouille de Reyes qui nous attend. Quelques voisins sont encore là, témoins pour la troisième fois d'un drame chez l'artiste excentrique. Plusieurs nous interpellent, mais nous les ignorons et montons dans le véhicule.

Reyes démarre en trombe avant même que nous soyons attachés. Alors qu'elle fonce vers le phare, elle appelle des renforts par radio. "J'ai besoin d'unités au phare de Point Pinos, immédiatement. Nous recherchons une femme caucasienne, dix-sept ans, cheveux et yeux foncés, un mètre quatre-vingt-dix, environ soixante kilos. Elle s'appelle Celeste Holloway. Elle pourrait avoir cinquante-six ans, je répète, pourrait avoir cinquante-six ans. Envoyez aussi la patrouille maritime sur place."

"Bien reçu", répond une voix métallique. "À toutes les unités, veuillez répondre à un possible code 56 au phare de Point Pinos."

"Arriveront-ils avant nous ?" je demande.

"Je ne sais pas", répond Reyes. "Mais je vais tout faire pour y être en premier".

Elle pousse le moteur à fond et ma tête s'enfonce dans le siège. Reyes conduit comme une pilote de course, se faufilant dans la circulation qui n'a pas le temps de s'écarter et dérapant dans les virages, les pneus crissant. Au loin, j'aperçois le phare, une construction de briques blanches étincelantes perchée sur un grand promontoire qui s'avance dans l'océan.

"Allez", murmure Reyes. "Allez."

Tiens bon, Céleste, je me dis. N'abandonne pas.

Nous arrivâmes au phare six minutes plus tard. Reyes quitta la route pour s'engager dans une prairie située de l'autre côté du parking. Le spectacle était à couper le souffle. Soucis, coquelicots et tournesols se paraient d'oranges, de jaunes, de rouges et de violets éclatants. C'était magnifique. Je compris pourquoi Céleste avait choisi cet endroit.

Je fus frappé de manière poignante par le fait que cette beauté n'avait rien d'abstrait ni de transcendant. C'était l'expression la plus simple et la plus naturelle possible de la beauté. Nul besoin de se creuser la tête pour saisir l'essence de ces fleurs. C'était évident, facile à voir. Il suffisait de les regarder. Peut-être que Céleste les verrait aussi. Peut-être se souviendrait-elle qu'il restait quelque chose qui valait la peine d'être vécu, que même lorsque la vie semblait sombre, il y avait encore de la joie à éprouver.

Reyes freina et la voiture s'arrêta juste avant une pente qui descendait vers l'océan. À peine sortis du véhicule, Reyes s'écria : "Merde ! Putain de merde !"

Je suivis son regard et compris la raison de son désarroi. Mon cœur se serra. Dans l'eau, à une cinquantaine de mètres du rivage, une silhouette oscillait sur les vagues.

Nous étions arrivés trop tard. Céleste avait déjà entamé son voyage vers le point de non-retour.

Nous tentâmes quand même le tout pour le tout. Nous dévalâmes la pente en criant son nom, la suppliant de revenir. Reyes hurlait dans sa radio, demandant où diable se trouvait sa patrouille portuaire, réclamant l'hélicoptère et exigeant qu'on lui donne une heure d'arrivée précise.

Sean me dépassa, arrachant sa veste et sa chemise en courant. Je compris qu'il avait l'intention de la rejoindre à la nage. Je voulus le suivre, mais je sentis une douleur lancinante dans le mollet que Lisa avait poignardé, et je m'écroulai au sol en gémissant.

Sean s'arrêta et se retourna vers moi. "Mary ?"

"Vas-y !" criai-je. "Va la chercher ! Je t'en prie !"

Il se retourna et reprit sa course, mais après quelques mètres, il s'immobilisa. Ses yeux s'écarquillèrent et un sourire illumina son visage. "Putain, ouais ! Allez ! Vas-y, Victor !"

Je me relevai péniblement, grimaçant et ménageant ma jambe blessée. Je cherchai Céleste du regard, et mon cœur bondit quand je compris la raison de l'exclamation de Sean.

Devant nous, juste avant le point où le bras de mer peu profond se fondait dans l'océan, Victor Holloway avait rejoint sa fille. Des larmes de joie coulèrent sur mes joues lorsque je vis Céleste se blottir dans ses bras. Ils s'étreignirent dans l'eau pendant un long moment, puis nagèrent tous deux vers le rivage.

Une douce brise souffla de la mer, faisant bruisser les fleurs comme une tendre acclamation à cette fin triomphante.


 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

 

Victor est assis sur le canapé, sa fille blottie contre lui. Il lui caresse doucement les cheveux tandis qu'elle dort. Fraîchement douchée et vêtue de propre, seuls les légers cernes sous ses yeux trahissent les dernières vingt-quatre heures éprouvantes qu'elle vient de vivre. Reyes, debout dans l'embrasure de la porte, observe la scène avec un sourire empreint de tristesse. Son erreur de tout à l'heure a donné à Lisa l'occasion de blesser Evelyn. Je suppose qu'elle démissionnera une fois la paperasse de cette affaire bouclée. Mais Celeste et Victor Holloway sont sains et saufs. Cette fin a un goût amer, certes, mais aussi une certaine douceur.

Je m'installe dans l'un des fauteuils moelleux, grimaçant légèrement lorsque je remonte ma jupe pour permettre à Sean de panser ma blessure. Il me lance un regard agacé et marmonne quelque chose à propos de "cette vieille folle". Je le réprimanderai plus tard.

Victor me regarde et sourit. "Merci. De ne pas l'avoir abandonnée."

Je lui rends son sourire. "Jamais je n'aurais pu. Elle mérite tous les efforts que nous avons faits pour la sauver."

Il baisse les yeux vers elle, son sourire teinté de mélancolie. "Oui. Oui, c'est vrai." Puis il se tourne à nouveau vers moi. "Je crois que nous allons déménager, Mary. J'ai eu tort de rester ici après la mort d'Elias."

Mes yeux s'écarquillent. "C'était la maison d'Elias ?"

"Non, pas vraiment, mais c'était sa ville. Partout où je vais, je le vois. C'est... difficile d'expliquer ce qu'il représentait pour moi."

Le chagrin envahit son visage et, l'espace d'un instant, je revois l'homme épuisé et brisé que j'ai entendu fulminer dans son atelier il y a quelques jours. Mais cette expression s'efface dès qu'il pose à nouveau les yeux sur sa fille. "Mais elle compte plus que tout. Ce n'est pas sain pour moi d'être ici, et ce n'est pas bon pour elle d'être avec un père qui ne va pas bien. Ma sœur a une maison dans le Nevada. Je pense que nous allons nous installer chez elle pendant un moment. Au moins jusqu'à ce que Céleste soit en état de retourner à l'école." Il me jette un regard gêné. "Je veillerai à ce que vous soyez payée intégralement pour le semestre qui vous est dû."

"Gardez cet argent pour Céleste", lui dis-je. "Je n'en ai pas besoin. Mais donnez-moi de vos nouvelles."

"Je le ferai. C'est promis."

Je suis triste à l'idée de ne plus être sa gouvernante, mais je me réjouis déjà de la voir devenir une jeune femme merveilleuse, même si ce ne sera que de loin. Je souris à sa silhouette endormie et murmure : "Je suis si heureuse que vous l'ayez retrouvée."

"Oui, d'ailleurs, comment l'avez-vous retrouvée ?" demande Sean. "Et où étiez-vous ? Que s'est-il passé ? Pourquoi n'avez-vous pas appelé ?"

Le sourire de Victor s'estompe. Il soulève sa chemise, révélant un pansement grossier collé sur son abdomen. "J'ai reçu un tir de fléchette tranquillisante."

Mes yeux s'écarquillent. "Une fléchette tranquillisante ?"

Il hoche la tête. "Par la fenêtre de mon atelier. J'ai été touché, j'ai regardé dehors et j'ai vu l'homme qui m'avait attaqué. Il y a un escalier secret derrière l'une de mes armoires qui mène à une porte dérobée à l'arrière de la propriété. Je ne sais pas vraiment pourquoi il est là, mais il m'a bien servi."

"Donc vous l'avez utilisé pour vous enfuir."

"Exactement. J'ai poursuivi mon agresseur et je l'ai rattrapé juste avant qu'il ne monte dans sa voiture. Nous nous sommes battus, je l'ai maîtrisé et je l'ai forcé à me dire qui l'avait envoyé. Je dois dire que la réponse ne m'a pas vraiment surpris."

"Marcus Fairfax."

Victor acquiesce. "Et Lisa. Je savais que Lisa m'en voulait de ne pas lui avoir prêté plus d'argent, mais je n'aurais jamais imaginé qu'elle irait aussi loin. Marcus... eh bien, c'était juste une ordure. Je savais qu'il n'aurait pas pu monter ce plan tout seul, alors j'ai pensé que Lisa était le cerveau de l'opération."

"Pourquoi n'avez-vous pas appelé la police ?" je demande. "Pourquoi vous être caché ?"

Son visage se décompose. "J'ai pensé que ce serait plus sûr pour Céleste si je disparaissais le temps que Lisa et Marcus s'en aillent. Je me suis dit qu'ils prendraient ce qu'ils voulaient et partiraient, et qu'ensuite je pourrais revenir. Je peux toujours peindre de nouvelles toiles, alors je ne m'inquiétais pas de perdre mes œuvres. Je suis resté dans la crique cachée pour soigner ma blessure, puis j'ai nagé jusqu'au rivage, à quelques dizaines de mètres après la grotte." Il laisse échapper un rire amer. "Évidemment, j'ai dû refaire mon pansement après ça. Je n'avais pas vraiment réfléchi à tous les détails. Quoi qu'il en soit, je sais que Céleste a toujours adoré cette prairie près du phare, et je savais que si je restais à l'écart pendant les heures d'ouverture du phare, je pourrais éviter d'être vu. Je crois que j'ai eu de la chance. Si je n'avais pas été là..."

Il contempla Céleste sans mot dire. Sean, Reyes et moi échangeâmes des regards graves. Il était saisissant de constater à quel point la frontière entre la vie et la mort pouvait être ténue. Une décision malheureuse avait failli coûter la vie à une femme innocente, tandis qu'un choix apparemment anodin avait sauvé celle d'une jeune fille. Peut-être n'étions-nous tous en vie que par la grâce du hasard, ayant pris sans le savoir les bonnes décisions.

"Je crois que je vais vendre mes œuvres", déclara Victor. "J'utiliserai l'argent pour couvrir les frais médicaux d'Evelyn." Son visage s'assombrit à nouveau. "Mon Dieu, je n'arrive pas à croire que vous ayez été blessés tous les deux. Tout ça par ma faute."

Je pris un instant pour réfléchir à ma réponse. Certes, Victor portait une part de responsabilité dans ce qui s'était passé. Mais il s'engageait désormais sur une voie meilleure, une voie qui mènerait à la guérison pour lui et Céleste. Pour son bien, mieux valait qu'il ne sombre pas dans la dépression à cause d'erreurs qui, bien que tragiques, étaient aussi le fruit de l'innocence.

"Vous avez agi comme vous pensiez devoir le faire pour protéger votre fille", lui dis-je. "Maintenant, vous allez prendre une meilleure décision, une décision qui vous aidera tous les deux. Faites ce que vous pouvez pour la famille Torres. Ensuite, occupez-vous de votre famille."

Il m'adressa un faible sourire. "Merci."

Nous restâmes silencieux un moment. J'avais encore des questions à poser à Victor, mais je ne voulais pas aborder le sujet devant Reyes. Ni devant Sean. Je finirais par tout lui dire plus tard, mais j'étais trop fragile émotionnellement pour qu'il soit présent quand j'interrogerais Victor au sujet d'Annie.

Je le regardai et, par chance, il comprit ce que je voulais. Il se leva et fit un signe de tête à Reyes. "À moins que vous n'ayez d'autres questions pour M. Holloway, inspecteur, je pense que nous devrions les laisser se reposer. Qu'en dites-vous ?"

Reyes acquiesça. "J'aurai besoin d'une déposition de chacun d'eux, mais ça peut attendre. À bientôt, M. Holloway." Elle me fit un signe de tête. "Mary."

"Au revoir, inspecteur."

Sean et Reyes partirent et je me tournai vers Victor. "Pourrions-nous parler un instant sur le balcon ?"

Il haussa un sourcil mais ne remit pas en question ma demande. "Bien sûr."

Il embrassa le front de Céleste, puis me suivit à l'extérieur. Mon mollet me faisait encore souffrir, mais je ne boitais que légèrement en me dirigeant vers la table sur la terrasse.

Il s'assit en face de moi et attendit. Je contemplai l'océan un moment. Le soleil était haut dans le ciel. Il était déjà presque midi. Comme le temps filait.

Je me tournai vers lui et lui demandai : "Vous avez peint une femme. Une blonde aux yeux bleus. Qui était-ce ?"

Ses yeux s'écarquillèrent de surprise. "Une blonde ?" Puis il rit. "Oh, mon Dieu. Où avez-vous trouvé ce tableau ?"

"Dans le petit placard à tableaux au sous-sol. Je... eh bien, j'ai du mal à dormir la nuit, alors j'ai exploré. J'espère que vous me pardonnerez cette indiscrétion."

"Oh, ce n'est rien", dit-il. "Je ne voulais pas que vous veniez dans l'atelier parce que je pensais que cela perturberait mon processus créatif." Il rit de nouveau. "Mon Dieu, ça paraît tellement ridicule maintenant." Il regarda l'océan. "Je n'avais pas pensé à Grace depuis... Mon Dieu, pas depuis ma rencontre avec Julia. Il y a plus de vingt ans."

"Grace ? C'était son nom ?"

"Oui. Grace Wilson." Ses yeux prirent un air nostalgique. "C'est la première femme que j'ai aimée. Ou du moins, que je croyais aimer."

"Vous étiez ensemble à l'époque ?"

"Oh non", dit-il en riant doucement. "Non, c'était la petite amie d'Elias. Elias Blackwood. C'était mon mentor. Il est sorti avec elle pendant... quelques mois. J'ai oublié combien de temps exactement. Moins d'un an. Bref, elle est apparue un jour comme ça, et le pauvre Elias en est tombé éperdument amoureux. Il me l'a présentée, et j'ai tout de suite compris pourquoi."

Ses yeux reprirent leur air mélancolique. "Je pense que c'est une folie propre à nous autres, artistes. Nous sommes toujours en quête de l'expression parfaite de la beauté, et chaque fois que nous voyons quelque chose ou quelqu'un qui correspond à cet idéal, ça devient instantanément la chose la plus importante dans nos vies. Grace était grande, blonde naturelle, yeux bleus, des traits délicats, de belles hanches" - il me regarda et rougit légèrement - "enfin, j'étais jeune, et elle était sexy. Elle est donc devenue mon idéal à ce moment-là."

Je lui souris, non sans une certaine nostalgie. "Je comprends parfaitement ce que vous voulez dire."

"On n'a jamais rien fait", poursuit-il. "Elle était fidèle à Elias. Elle m'a juste laissé la peindre une fois, la veille de son départ. Elle m'a aussi donné un baiser. Ça n'est pas allé plus loin." Il rit à nouveau et secoue la tête. "J'ai chéri ce baiser pendant cinq ans. Puis, par hasard, j'ai croisé Julia à l'épicerie. Elle s'est retournée, le visage constellé de taches de rousseur, ses lunettes sur le nez, et m'a lancé : 'Tu peux pas faire attention où tu vas, espèce d'abruti ?' Et c'est comme ça que j'ai oublié Grace".

Je ris, mais mon sourire s'efface rapidement. J'éprouve de la compassion pour Annie. Elle n'a jamais vraiment trouvé sa place. "Où est-elle partie ?

"Aucune idée. Quand je lui ai demandé, elle m'a sorti une réponse bateau du genre 'Là où le vent me portera', ou un truc dans ce goût-là." Il me jette un regard intrigué. "Vous la connaissiez ?"

Je réfléchis un instant avant de répondre. Au début de cette conversation, j'avais l'intention de dire à Victor qui elle était pour moi, mais maintenant...

"Je croyais l'avoir reconnue", dis-je. "Mais je me suis trompé."

"Ah. Eh bien, où qu'elle soit, j'espère que Grace est heureuse."

"Oui, moi aussi. Je l'espère sincèrement."


 

ÉPILOGUE

 

 

 

Assise sur le balcon, je contemple l'océan, plus petit, plus froid et encore plus tumultueux que celui où j'ai passé la majeure partie de ma vie. Sean se tient à mes côtés, sa veste bien serrée autour de lui. "Bon sang, tu n'as pas froid ?"

Je hausse les épaules. Je ne porte qu'une chemise de nuit, des chaussons et un fin châle tricoté. La brise est légère, du moins là où je suis assise, et je ne ressens pas vraiment le froid. "Pas tellement."

"Eh bien, moi si. Tu ne veux pas rentrer ?"

"Je vais rester encore un peu."

Il soupire et s'installe sur la chaise voisine. "Tu peux rentrer si tu veux", lui dis-je.

"Ça va", répond-il. "Je vais attendre avec toi."

Je souris doucement. Depuis la Californie, il ne me lâche pas d'une semelle. Il m'a fallu une heure de négociations pour qu'il accepte de prendre une chambre séparée. Je ne vous mentirai pas, j'ai envisagé de partager la mienne avec lui, mais je ne peux pas me permettre d'entretenir ce fantasme. C'est une belle idée, mais je suis trop vieille et trop abîmée pour demander à quelqu'un d'autre de porter le fardeau de ma vie.

Aujourd'hui, sa présence ne me dérange pas.

Nous observons l'océan en silence. Les vagues se brisent sur le rivage en contrebas. Les crêtes écumeuses s'étendent en rangées ordonnées à perte de vue. Jusqu'à l'horizon.

Mon sourire s'efface peu à peu. Annie est là, quelque part. J'en suis certaine. Je sais maintenant qu'elle n'est pas morte en quittant Boston. Elle s'est enfuie de son plein gré, avec un objectif précis. Elle a connu l'amour, même brièvement. Elle a inspiré un artiste. Elle s'est construit sa propre vie.

Mais elle a aussi semé la destruction sur son passage. Elle a trouvé l'amour, mais il ne l'a pas comblée. Elle s'est bâti une existence pour ensuite la détruire, emportant avec elle la vie de l'homme qui l'aimait et, par ricochet, celle d'un homme plus jeune dont le bonheur dépendait de ces deux personnes. Ce jeune homme s'en est remis, mais pas complètement. Pas avant de longues années. À sa manière, discrète mais significative, Annie est aussi en partie responsable des problèmes de santé mentale de Victor et de la dépression qui a failli pousser Céleste au suicide.

Peut-être que le mot "responsabilité" n'est pas le plus approprié. Après tout, on ne peut jamais vraiment prévoir les conséquences de ses actes. Annie n'aurait jamais pu imaginer qu'en quittant Elias, elle le pousserait au suicide et bouleverserait pendant trente ans la vie de Victor Holloway. Elle a simplement effleuré l'eau de sa main avant de s'en aller, ignorant jusqu'où se propageraient les ondes de son geste.

Et ne peut-on pas dire que j'ai ma part de responsabilité ? C'est ma dispute avec Annie qui l'a poussée à partir. Je ne me souviens pas encore de tous les détails, mais je sais que je l'ai agressée. Son image dans le tableau de Victor ne montrait aucune cicatrice, donc je n'ai pas dû la blesser gravement, mais j'ai levé la main sur ma sœur.

Et je n'ai pas su la protéger. Elle n'avait pas tort. Je suis restée là, muette, pendant que maman l'obligeait à se brûler sur la cuisinière. Je l'ai regardée maintenir la tête d'Annie sous l'eau en lui murmurant d'arrêter de se débattre et de s'endormir. Je me souviens l'avoir poussée derrière moi pendant que maman nous attaquait avec le couteau, mais avec le recul, je crois que je l'ai simplement bousculée dans ma propre tentative de fuite.

J'ai été une piètre sœur. Annie est devenue une belle jeune femme, mais cette beauté ne lui a valu que jalousie, haine, mépris et négligence de la part de ceux qui auraient dû l'aimer le plus. Je peux blâmer mon père et surtout ma mère pour la fuite d'Annie, mais mes mains ne sont pas blanches.

Je me tourne vers Sean et je vois sur son visage une expression aussi pensive que la mienne. Je me demande pour la première fois quels secrets il cache au fond de son cœur. Que dissimule-t-il, même à lui-même, qui hante ses cauchemars ?

Je pose une main sur son bras, il tressaille légèrement et me regarde. Je la serre et je dis : "Merci. Pour tout. Pour m'avoir sauvé la vie, pour m'avoir aidée à résoudre ces meurtres, pour m'avoir aidée à découvrir ce qui est arrivé à ma sœur."

Ses yeux s'écarquillent. "Oh, merde. J'avais complètement oublié ta sœur. Tu as compris comment elle connaissait Victor ?"

Je souris doucement. "Oui. Ils étaient amants." Et c'est vrai. Dans le sens le plus profond du terme, c'est vrai.

"Qu'est-ce qui s'est passé ? Où est-elle allée ?"

"Je ne sais pas."

"C'est vrai. On sait qu'elle est restée un certain temps, au moins. Je vais rappeler Victor pour obtenir toutes les informations possibles. Ensuite, je chercherai qui a pu la voir après son départ de Monterey. Ne t'inquiète pas, Mary. On la retrouvera."

Je lève la main et effleure sa joue. Il se tait, une lueur étrange traversant son regard. "Je ne crois pas", murmurai-je. "Je... je ne pense pas qu'elle souhaite être retrouvée."

Il cligna des yeux. "Tu en es certaine ?"

Je me tournai vers la mer. "Annie et moi, nous nous sommes éloignées sur la fin", avouai-je. "Je croyais le contraire, mais plus j'y repense, plus je réalise à quel point elle était malheureuse. On ne me l'a pas arrachée. Elle est partie de son plein gré, à la recherche d'un endroit où elle se sentirait en sécurité et aimée." Je ravalai la boule qui se formait dans ma gorge. "Et ce n'était pas auprès de moi."

Il effleura ma joue à son tour et m'attira face à lui. Sa main était rugueuse et tannée comme du cuir, loin d'être douce, mais c'était le contact le plus réconfortant que j'aie jamais connu. Je plongeai mon regard dans le sien, aussi bleu et brillant que celui d'Annie, et il me dit : "Tu n'es pas une mauvaise personne, Mary. Tu es têtue, arrogante et parfois insupportable. Mais tu as le cœur le plus grand que j'aie jamais vu. Sans vouloir manquer de respect à ta sœur, si elle n'est pas capable de le voir, c'est qu'elle est stupide."

Je le fixai un instant, puis éclatai de rire. "Sean, tu es..."

Il m'attira contre lui et m'embrassa. La surprise ne dura qu'un instant, laissant place à une vague de bonheur. Je l'enlaçai, me laissant submerger par son amour.

Où qu'Annie soit, j'espérais qu'elle avait trouvé un tel bonheur. Même si ce n'était que pour un moment. Même si cela s'estompait pour ne devenir qu'un doux souvenir. Et de temps en temps, quand elle repenserait au passé, j'espérais qu'elle se souviendrait de la sœur qu'elle avait laissée derrière elle, et qu'elle me souhaiterait le même bonheur.

C'était tout ce dont chacun d'entre nous avait besoin.

 


UN DERNIER MURMURE

(La Gouvernante : Livre Six)

 

 

"Un thriller palpitant dans une nouvelle série qui vous fait tourner les pages ! ...Tant de rebondissements, de virages et de faux-fuyants... J'ai hâte de voir ce qui va se passer ensuite."

-Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

Mary Wilcox, gouvernante chevronnée qui a le don de percer le mystère, arrive dans un imposant manoir dont les murs sont enveloppés de silence et de suspicion. 

 

La nouvelle épouse du seigneur est une figure spectrale à la dérive dans sa propre maison, son isolement s'accroissant au fur et à mesure que des cris inquiétants traversent la nuit. 

 

Lorsqu'un serviteur disparaît sans laisser de traces, la sombre histoire du manoir refait surface - les récits d'un fantôme implacable semblent désormais mêlés à une réalité effrayante. 

 

Dans ce contexte inquiétant, le passé de Mary la hante, ses rêves se confondent avec le présent et la voix d'Anne semble lui faire signe de l'au-delà. 

 

Déchirée entre les fantômes et la chair, Mary doit démêler une tapisserie de tromperies avant que la vérité ne devienne aussi inaccessible que les murmures dans les murs.

 

 "Un chef-d'œuvre de thriller et de mystère.

-Livres et critiques de films, Roberto Mattos (re Once Gone)

 

ONE LAST WHISPER (THE GOVERNESS : BOOK 6) est le sixième livre d'une nouvelle série de thrillers psychologiques très attendue, écrite par Blake Pierce, auteur du best-seller #1 et USA Today, dont le best-seller The Perfect Wife (à télécharger gratuitement) a reçu plus de 20 000 critiques cinq étoiles.

 

Les prochains livres de la série sont également disponibles !

 

"Une histoire forte et complexe sur deux agents du FBI qui tentent d'arrêter un tueur en série. Si vous voulez qu'un auteur capte votre attention et vous fasse deviner, tout en essayant de rassembler les pièces du puzzle, Pierce est l'auteur qu'il vous faut !

-Critique d'un lecteur (Her Last Wish)

 

"Un thriller typique de Blake Pierce, avec des rebondissements, des montagnes russes et du suspense. Il vous fera tourner les pages jusqu'à la dernière phrase du dernier chapitre !

-Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Dès le début, nous avons un protagoniste inhabituel que je n'ai jamais vu dans ce genre auparavant. L'action est ininterrompue... Un roman très atmosphérique qui vous fera tourner les pages jusqu'au petit matin."

-Critique du lecteur (City of Prey)

 

"Tout ce que je recherche dans un livre... une grande intrigue, des personnages intéressants et un intérêt immédiat. Le livre avance à un rythme effréné et le reste jusqu'à la fin. Maintenant, je passe au deuxième livre !"

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)

 

"Un livre passionnant, qui fait battre le cœur et qui tient en haleine... à lire absolument pour les lecteurs de romans policiers et de suspense !

-Critique d'un lecteur (Girl, Alone)

 

 

UN DERNIER MURMURE

(La Gouvernante : Livre Six)


Blake Pierce

 

Blake Pierce est l'auteur du best-seller USA Today de la série de romans policiers RILEY PAGE, qui comprend dix-sept livres. Blake Pierce est également l'auteur de la série de romans policiers MACKENZIE WHITE, qui comprend quatorze livres ; de la série de romans policiers AVERY BLACK, qui comprend six livres ; de la série de romans policiers KERI LOCKE, qui comprend cinq livres ; de la série de romans policiers MAKING OF RILEY PAIGE, qui comprend six livres ; de la série de romans policiers KATE WISE, qui comprend sept livres ; de la série de suspense psychologique CHLOE FINE, qui comprend six livres ; de la série de mystères KATE WISE, comprenant sept livres ; de la série de suspense psychologique CHLOE FINE, comprenant six livres ; de la série de suspense psychologique JESSIE HUNT, comprenant quarante-trois livres (et ce n'est pas fini) ; de la série de suspense psychologique AU PAIR, comprenant trois livres ; de la série ZOE PRIME, comprenant six livres ; de la série ADELE SHARP, comprenant seize livres ; de la série EUROPEAN VOYAGE, comprenant six livres ; de la série LAURA FROST FBI, comprenant onze livres ; de la série ELLA DARK FBI, comprenant trois livres ; de la série JESSIE HUNT, comprenant quarante-trois livres (et plus) ; de la série AU PAIR, comprenant trois livres ; et de la série de polars ELLA DARK FBI, comprenant trente et un livres (et ce n'est pas fini) ; de la série de polars A YEAR IN EUROPE, comprenant neuf livres ; de la série de polars AVA GOLD, comprenant six livres ; de la série de polars RACHEL GIFT, comprenant quinze livres ; de la série de romans policiers VALERIE LAW, comprenant neuf livres ; de la série de romans policiers PAIGE KING, comprenant huit livres ; de la série de romans policiers MAY MOORE, comprenant onze livres ; de la série de romans policiers CORA SHIELDS, comprenant huit livres ; de la série de romans policiers NICKY LYONS, comprenant huit livres ; de la série de romans policiers CAMI LARK, comprenant dix livres ; de la série de romans policiers AMBER YOUNG, comprenant huit livres ; de la série de romans policiers DAISY FORTUNE, comprenant cinq livres ; de la série de romans policiers FIONA RED, comprenant treize livres ; de la série de romans policiers FAITH BOLD, comprenant vingt livres (et plus) ; de la série de romans policiers JULIETTE HART, comprenant cinq livres ; de la série de romans policiers MORGAN CROSS, comprenant treize livres ; de la série de romans policiers FINN WRIGHT, comprenant sept livres ; de la série à suspense SHEILA STONE, comprenant dix livres ; de la série à suspense RACHEL BLACKWOOD, comprenant huit livres ; de la série à suspense psychologique THE GOVERNESS, comprenant neuf livres (et en cours) ; et de la nouvelle série à suspense JENNA GRAVES, comprenant huit livres (et en cours). 

Lecteur passionné et amateur de polars et de thrillers depuis toujours, Blake aime avoir de vos nouvelles. N'hésitez donc pas à visiter le site www.blakepierceauthor.com pour en savoir plus et rester en contact.
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